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C O U P - D ’Œ I L

SUR SOiS SO L, SES H A B IT A IS , SOH 

H ISTO IR E.

CoMhEST se fait-il que les anciens, sur­
tout les Romains, dont l’empire s’éten­
dait jusqu’en Helvétie, n’aient pas été 
frappés du spectacle sublime que la na­
ture présente dans ces hautes montagnes 
couvertes de glaciers et de pâturages? ou, 
s’ils n’ont pas été insensibles à cet aspect 
imposant, pourquoi ne nous ou l—ils pas 
transmis les expressions de leur admira­
tion ou d’étonnem eut sur l u i  pays où les 
peintres et les poètes vont puiser aujour­
d’hui des inspirations, où les hommes
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d ’état et les gens du monde vont retrem ­
per leur amc, les hommes mélancoliques 
etpoursuivis par le sort chercher des con­
solations et des adoucissemens à leurs 
douleurs, les naturalistes étudier l’his­
toire des révolutions du globe et épier les 
secrets de la nature, les amis de la liberté 
enfin récréer leur vue à l’aspect de ce ré­
gime populaire et de cette vie pastorale 
qui rappellent les premiers âges du monde 
et l’état prim itif de la société, et dont on 
est déjà si loin dans d’autres pays de l’Eu­
rope? N’avaient-ils donc des yeux que 
pour voir les peuples qu’ils avaient à sub­
juguer, pour m esurer le territoire qui leu r 
restait à conquérir ? On le croirait si l’on 
ne jugeait que d ’après LpÿTence gardé 
par leurs auteurs sur ces" beautés de la 
nature  qui aujourd’hui frappent si vive­
m ent l’esprit de tous les hommes, et par­
lent si fortem ent à leur amc.

Eh ! quel hom m e resterait froid et iu-



sensible au spectacle que lui offre la 
Suisse, le pays le plus élevé de l’Europe, 
où des montagnes sont entassées sur des 
montagnes, où d’immenses plaines de 
glaces et de neiges suspendues dans les 
nues et bordées de précipices affreux ali­
m entent perpétuellem ent les grands fleu­
ves qui découlent de ces hauteurs im­
menses , et v o n t, en se rendant à la 
m er, anim er le commerce de l’Europe 1 
Quel homme n ’est charmé de tan t de 
traits nouveaux que lui présentent les 
hommes, les institutions et la nature 
d ’une contrée située entre la France, l 'I ­
talie e t FAIlcmagne, c’est-à-dire, au m i­
lieu de trois contrées où les révolutions 
et les boulevcrscmens se sont toujours 
succédés, et où la main de la barbarie ou 
de la civilisation a laissé partout son em­
preinte? Faut-il s’étonner que, sans cesse 
visitée et étudiée, la Suisse ait été l’ob­
jet de tan t de descriptions, de tant de re-



lationsplus ou moins intéressantes ? C’est 
un  sujet inépuisable et si varié, qu’il est 
difficile de ne pas intéresser en décrivant 
les sensations qu’il inspire, et la m anière 
dont il a affecté l’ame de l’observateur.

Si donc j’entreprends un nouvel ouvrage 
sur la Suisse, après tant de descriptions 
excellentes que nous possédons, je crois 
pouvoir me justifier par la nature du su­
jet. La Suisse cllc-m èm e produit sans 
cesse des ouvrages qui la font connaî­
tre (*); c’cst une preuve q u ’elle n ’est pas 
encore comme suffisamment des habi­
ta is  mêmes. Indépendam m ent de ce que

('*) Après la description com plète et trcs-Lonnc, 
publiée par un allem and, M . N orrm an , le savant 
E b e l a fait paraître la sienne qui est excellente ; ce 
qui n ’a pas em pêché les auteurs de X A lm a n a ch  
H e lv é tiq u e , des TÙrennes H e lvé tiq u es , etc-, de 
reprendre la description des diverses contrées de la 
Suisse.



j ’ai observé moi-méme, j’ai voulu pré­
senter un  aperçu des renseignemens les 
plus récens et les plus authentiques que 
les Suisses eux-mèmes ont recueillis, et 
peindre la  Suisse telle qu’on la connaît 
aujourd’hui. En me préservant de l’en­
thousiasm e’ qui anim e les nationaux et 
quelquclb is les étrangers, et de l’esprit 
de dénigrement qui guide la plume des 
voyageurs remplis de préjugés, j’ai voulu 
être vrai, et exposer mes scntimensavcc 
franchise; je crois que la flatterie envers 
les nations est aussi dangereuse que celle 
que l’on prodigue aux individus, et aussi 
coupable que l’injustice à l’égard de leurs 
actions louables. En sem ant cette des­
cription de traits historiques, je les ai 
toujours jugés par rapport aux principes 
de la justice générale, et au bonheur de 
la  société, tel que le conçoit et que le 
souhaite la génération actuelle. Si, en 
rappelant les tristes tems de la domina-
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tion de l’Autriche, je me suis élevé plu­
sieurs fois vivement contre le système 
oppresseur q u ’elle a suivi dan sl’Hclvétie, 
c’est que je voyais les pays situés au m i­
di des Alpes menacés du même système, 
pendant que j’écrivais. Un peu d’hum eur 
est excusable, je pense, lorsqu’il faut par­
ler de la conduite d’un gouvernem ent au­
quel il semble que l’histoire ne présente 
aucune leçon. ■ •'

Les gravures qui accompagnent mon 
récit, et qui sont extraites de Y Almanach 
Helvétique me dispenseront de m ’étendre 
beaucoup sur la description des sites; il 
m e suffira de suppléer à ce que la gra­
vure ne fait pas connaître. Cependant il 
y a des scènes sublimes que le burin et 
le pinceau ne pourraient représenter, et 
que la plum e ne saurait décrire.

Voyons d’abord la Suisse dans son en­
semble ; les détails se placeront naturel­
lem ent dans les cantons auxquels ils ap-



parliennent, et que nous verrons ensuite 
chacun à part.

Sur un territoire d’environ 716,-80 
milles carrés géographiques, la  Suisse a 
très-peu de plaines. La plus grande par­
tie de sa surface est hérissée de m onta­
gnes cl de rochers. Leurs groupes parais­
sen t d’abord jetés confusém ent; cepen­
d an t avec quelque attention on y déméle 
plusieurs chaînes : les Alpes traversent la 
Suisse en form ant diverses ramifications ; 
depuis le lac de Genève jusqu’au Go- 
thard, et d e - là  jusqu’à Borm io, elles 
forment un rem part immense d’un accès 
difficile et d’une centaine de lieues; il en 
partplusieurs branches d epart et d’autre. 
L’une commence à la Fourche, pousse 
une douzaine de ram eaux dans le canton 
de Berne, et aboutit aux défilés du Va­
lais; elle est unie au Crispait qui passe 
entre les cantons d’U ri, de Claris et des 
Grisons, et se perd vers l’embouchure du 
Bhiu, dans le lac de Constance.



On peut regarder en général la Four­
che comme située au centre des Alpes 
suisses, et comme réunissant leurs di­
verses ramifications. Quelques chaînes 
isolées, les montagnes do Gruyères dans 
Je canton de Fribourg, le Régis auprès do 
Schwitz, la chaîne d’Appenzel sont sé­
parées de ce tronc des Alpes p ar d’assez 
profondes vallées. Les plus hautes cimes 
dés Alpes suisses n’atteignent guère uno 
élévation plus considérable que treize 
mille pieds.

Au nord-ouest, des montagnes bien 
moins hautes, celles du Ju ra , form ent 
aussi plusieurs chaînes, eu partie paral­
lèles. le long de la limite de là  France, de­
puis Genève jusqu’au  confluent de l’Aar 
et du Rhin. Enfin, dans l’espace qui sé­
pare le Jura des Alpes, 011 distingue en­
core des montagnes qui, à  la vérité, ne 
sont que des collines en comparaison 
des colosses de leur voisinage,



Le granit, le porphyre, le quartz for­
m ent le noyau des plus hautes Alpes. 
D’énormes blocs de ces pierres ont été 
entraînés et dispersés sur les montagnes 
inférieures et dans des vallées, par des 
révolutions qui ont donné naissance aux 
montagnes secondaires, toutes formées 
des débris des grandes. Fréquem m ent 
ces masses enveloppent le noyau primi­
tif. Dans les rochers de hauteur moyenne 
on voit dominer le schiste, et dans 
ceux de la région inférieure le calcaire, 
le m arbre, etc. Le grès rem plit les col­
lines, enfin un argile bleuâtre forme or­
dinairem ent le fond des vallées. Des 
masses aussi énormes de substances m i­
nérales doivent en renferm er une varié­
té infinie. Mais cette richesse est encore 
peu connue. Les paillettes d’or que char­
rient les rivières des Alpes, prouvent 
qu’il existe des mines de métaux pré.- 
cieux ; on connaît des gîtes d’argent, de



plomb, de soufre ; le fer, le m arbre, l’ar­
doise, y abondent. Le cristal y a été trouvé 
en groupes gigantesques. Le sel y est 
peut-être aussi com m un ; mais, à l’excep­
tion des salines d’Aigle, la Suisse en a 
une telle disette qu’elle dépend pour le 
sel de la France et de l'Allemagne, et 
qu’elle est obligée de faire des traités 
diplomatiques pour en obtenir des four­
nitures régulières.

De tous côtés 011 voit sourdre des eaux 
therm ales, sulfureuses, ferrugineuses, de 
l’asphalte, ou les eaux les plus limpides 
e t  les plus saines, dont le cours généra­
lem ent rapide anim e tous les paysages 
et entretient la vivacité des diverses nuan­
ces de verdure qui couvrent les vallons 
e t les flancs des m ontagnes, lorsqu’elles 
11e sont pas dépouillées de la terre végé­
tale. Car les destructions et bouleverse- 
mens continuent sans cesse dans les hau­
tes montagnes, et y produisent quelque-
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fois des catastrophes épouvantables; j'au­
rai occasion d’en signaler plusieurs dans- 
les divers cantons.

Qui ne sait que cette énorme quantité 
de neige qui tombe, pendant neuf mois 
de l’année, sur les Hautes-Alpes, s’y en­
tasse, se fond en partie pendant le court 
été, et se transforme en masses de glaces 
qui gagnent quelquefois peu-à-peu en 
surface et en épaisseur, et finissent par 
former, autour des cimes ou dans les 
vallées et défilés, des m anteaux déglace, 
des plaines, des champs de cent à cent 
cinquante pieds de profondeur, et d’une 
lieue de long; dont la surface grise, verte 
ou bleuâtre, tantôt unie, tantôt ondulée 
comme une mer agitée, ou hérissée de 
pics, d’aiguilles, de tours sous les formes 
les plus bizarres, se crevasse, à l’appro­
che des tems doux, avec le bruit du ton­
nerre, et glisse quelquefois en partie dans 
les régions inférieures ? Les eaux s’ainas-



sent nu-dessouà de ces champs glacés, se 
frayent des chemins, et Creusent des ga­
leries et des arcades sous des ponts soli­
des de glaces et de neiges. On compte, 
dans les Alpes, depuis le Mont-Blanc 
jusqu'aux frontières du Tyrol, environ, 
quatre cents glaciers, qui couvrent un 
terrain  de l’étendue d’une centaine de 
lieues.

On a cru rem arquer qu’ils com m en­
cent à descendre et à envahir des pâtu­
rages qui autrefois étaient hors de leur 
atteinte. Ce fait qui, à la vérité, a eu lieu 
en quelques endroits, ne paraît pour­
tan t pas autoriser à concevoir des crain­
tes pour la sûreté de la Suisse. Comme, 
la tem pérature de ce pays n’a po intehan- 
gé, il n’est pas vraisemblable que les 
glaciers gagnent plus d’étendue qu’ils 
n ’en avaient; des circonstances locales 
peuvent quelquefois les faire glisser ou 
propager au-dessous de la ligne ordi­
naire de la glace perpétuelle.



Il est inutile de parler en détail derf 
avalanches ou lavines de neige qui se dé­
tachent du haut des montagnes au souffle 
du Vent ou à la m oindre commotion de 
l’air, se précipitent en se grossissant à 
chaque seconde, arrachent ou coupent les 
arbres, les rocs, les chalets, arrêtent le 
cours des rivières, et bouleversent tout 
su r leur passage, jusqu’à ce que les val­
lées ou les précipices reçoivent ces amas 
énormes de débris de toute espèce. Toutlc 
monde sait que, lorsqucla neige est molle, 
le son des clochettes des bêles de somme, 
ou un simple cri, sont capables de don­
ner lieu à ces désastres, et de m ettre le 
voyageur même dans le plus grand péril. 
On connaît moins les avalanches accom­
pagnées de tourmentes ou d’ouragans, et 
appelées arcins ; c’est lorsqu’un violent 
vent s’insinue entre une couche de neige 
ancienne et durcie et entre la neige nou­
velle, que celle-ci glisse sur l’autre,- ga-
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gne un volume et une rapidité effrayante, 
e t fait naître dans sa chute un ouragan 
auquel rien ne résiste, et qui devient 
m ortel aux hommes et aux anim aux qui 
sc trouvent dans la  direction de cette 
tem pête neigeuse.

Il est curieux d’observer les progrès 
d e là  végétation des Alpes, depuis la ligne 
élevée où elle commence, jusqu’aux val­
lées où clic est dans toute sa richesse.

La Suisse, dit Haller (*), présente en 
petit au botaniste toutes les contrées de 
l’Europe, depuis la Laponie, et même de­
puis le Spitzberg jusqu’à l’Espagne. Au­
tour des glaciers et dans les hautes val­
lées, où règne la même tem pérature que 
sur les bords de la m er glaciale, et où 
l ’été ne dure que cinq semaines, pendant 
lesquelles il tombe m êm e quelquefois de

( Voyez l’introduction à son H is to ire  des. 

P la u ies  de la  S u isse .



la neige, croissent la renoncule à calice 
velu, la saxifrage à feuille (le bruyère, et 
le saule nain à feuille d’orme, comme sur 
les cotes du Spitzberg et du Groenland. 
Au-dessous des glaceséternelles on trouve 
d ’abord des pâturages maigres, couverts 
d ’un gazon très-court, qui n’est brouté 
que par les moutons et les chèvres. Ce 
sont des plantes noires, vivaces, presque 
toutes à fleur blanche, et très-arom ati­
q u e s ; elles conservent mieux que les 
plantes des plaines leurs couleurs dans 
les herbiers.

C’est au-dessous de ces pâturages qu’on 
en  trouve de plus gras pour les vaches ; 
m ais elles ne peuvent y paître que pen­
dant quarante jours : tout le reste de 
l’année la neige recouvre la végétation 
qu i y présente une foule de plantes alpi­
nes, dont plusieurs croissent en Laponie, 
e n  Sibérie, et au Kamtschatka, et qui, en 
Suisse, ne prospèrent que sur les plus



hautes montagnes. C’est-là aussi qu’on 
aperçoit les premiers arbustes, des S a b i­

nes et des aroles, des rhododendron, des 
myrtylles, et de petits saules à feuille de 
bruyère et de serpolet.

Un peu plus bas, les pentes sont om­
bragées par des forêts de sapins et de mé­
lèzes, ou couvertes de beaux gazons, dans 
lesquels on distingue la grande gentiane 
à  fleur jaune, l’ellébore blanc, la cam ­
panule à feuille de drave, l’épiaire brun , - 
etc.

Dans les régions subalpines qui, s’é­
tendant au pied des Hautes-Alpes, pré­
sentent u n  mélange agréable de valions 
et d .' coteaux, de cham ps, de prés, de fo­
rêts et de rivières ou de lacs, 011 voit par­
m i les plantes connues quelques-unes des 
Alpes dont les semences ont été appor­
tées par les torrens, et qui végètent là 
com m e des étrangers que le sort a en* 
traînés loin de leur patrie.



Viennent enfin les plaines couvertes de 
moissons et de vignobles, et les vallées 
exposées au soleil, où prospèrent les vé­
gétaux de la France méridionale, de l’I ­
talie et de l’Espagne. Le Valais et la Val te­
line fournissent un vin arom atique qui a 
beaucoup de fumet. Ainsi les végétaux 
placés sur les deux extrémités de l’échelle 
végétale en Suisse, les herbes voisines 
des glaces, et le raisin brûlé par le soleil 
du midi, se distinguent p a r le u r  arome.

La beauté des paysages de la Suisse est 
un  sujet inépuisable pour les poètes et 
les peintres; mais lorsipi’après avoir ad­
m iré leurs descriptions et leurs tableaux, 
on voyage sur les Alpes, on sent vive­
m ent l’impuissance del’art, de rendre sen­
sibles les beautés sublimes de la nature. 
Cet air pur et calme que l’on y respire, 
l’aspect imposant de ces montagnes co­
lossales chargées de glaciers; l ’impres­
sion que produisent sur les sens ces pàtu-
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vngrs embaumés de l’aromc des plantes, 
toutes les nuances de la verdure, cet ho­
rizon immense, ces chalets solitaires en­
tourés de rochers et de sapins ; ia fraî­
cheur dçs eaux vives qui jaillissent dans 
tous les petits vallons, ces nappes d ’eau 
bleuâtre qui b rûlent dans le lointain dans 
les bassins des montagnes ; la réunion 
de tan t d ’objets divers ne peut se repro­
duire sous le pinceau de l’artiste ni sous 
la plum e du poète; l’imagination peut se 
la  figurer ; mais la réalité est encore au- 
dessus des tableaux de l ’im agination ! 
elle y ajoute toujours des incidens, dont 
on n ’a guère d’idée dans les pays do 
plaine. Tantôt ce sont dès vapeurs qui 
couronnent la cime du  rocher d’où so 
précipite un torrent, en sorte q u ’il pa­
ra ît sortir des nues; tan tô t ce sont des 
brouillards qui remplissent les vallées et 
tou te  la région inférieure, au point do 
faire croire au  voyageur, arrivé au som-



m et d 'une montagne, qu’il se. trouve dans 
urie ile au milieu de l’océan ; tantôt c’est 
la foudre qui de toutes parts s'élance 
d ’épais nuages d’une teinte do cuivre 
rouge, et sillonne les airs au-dessous du 
spectateur, autour duquel l’air est d’une 
sérénité parfaite; tantôt ce sont les der­
niers rayons du soleil qui éclairent les 
pyramides, les plaines et les champs de 
glaces au haut des Alpes, leur donnent 
les formes les plus fantastiques et les cou­
leurs les plus variées et les plus vives, les 
rapprochent de l’œil du spectateur, et 
leur laissent, en se retirant, une teinte 
pâle et grisâtre qui les a fuit comparer à 
de grands spectres; quelquefois il semble 
que les arrêtes et brèches des rochers et 
des glaciers s’appuient sur les nuages, et 
com posenldcs citadelles aériennes; d’au­
tres fois les nuages paraissent s’étayev à 
leur tour sur deux montagnes opposées, 
e t  former, en sc rejoignant, une arcade



im m ense, au-dessous de laquelle on aper­
çoit, dans le lointain, un paysage char­
m ant , éclairé par le plus beau so­
leil {*).

En un  m ot, la nature  réserve toujours, 
pour l’étranger qui voyage en Suisse, des 
sujets de surprise, et il serait souvent 
ten té  de croire qu’il est transporté dans 
un m onde nouveau.

Les m œ urs des habitans, e t le rôle 
qu’ils ont joué dans l’histoire, n ’offrent 
pas moins d’intérêt.

Les Helvétiens, ancêtres des Suisses, 
peuple d’origine Celte ou Gauloise, vi­
vaient dans une obscure pauvreté, au 
m ilieu de leurs rochers et de leurs épais­
ses forêts infestées par les bêtes fauves, 
quand César, craignant leur esprit bel-

(*) L ettres  s u r  u n  genre rte beau tés p a r tic u liè ­
res, ou  perspectives <le M o n tagnes, dans le tome 
IV  du C onservateur S u isse . Lausanne, iS i3 .



îiqucux, les conquit. Les Romains fon­
dèrent en Helvétie des colonies, et y éri­
gèrent des m onum ens dont il reste en­
core des débris. Quand les peuples bar­
bares se partagèrent l’empire rom ain, 
tombé en décadence, l’Helvélie fu t incor­
porée en partie dans le royaume que les 
Bourguignons fondèrent entre le Rhône 
e t  le Rhin, et le reste fut occupé par les 
Allemands de la Souabe. Les rois francs, 
vainqueurs des Allemands et des Bour­
guignons, eurent aussi l’Helvélie pour 
prix de leur victoire. Ils rem plirent ce 
pays pauvre d’églises et do couvcnâ. Ils y 
propagèrent le christianisme. Ce fut à - 
peu-près tout ce que la  Suisse leur dut. 
Les nobles hérissèrent de leur côté toutes 
les campagnes de châteaux forts et de 
donjons. Sous les Carlovingicns la Suisse 
resta partagée entre les souverains d’Al» 
Icmagne cf de Bourgogne ; elle fut sou» 
mise enfin aux empereurs du premier



de ces pays. Mais les empereurs, dont 
l'am bition tendait à régner à-la-fois en 
Allemagne et en Italie, quoiqu’ils eussent 
bien de la peine à se faire obéir dans 
une de ces contrées, ne purent exercer 
q u ’une autorité faible sur un  pays qui ne 
parait pas fait pour obéir jamais à des 
étrangers.

Les principaux vassaux de l’empire en 
Suisse se rendirent indépendans; lesévê- 
qUes et les abbés étaient presque aussi 
libres par leur rang, et les principales 
villes par leur industrie et leur com ­
merce.

Dès l’an 1291, Schwitz, Uri et Under- 
v a ld , que les Alpes séparaient de l’efti- 
pire germ anique, et qui en dépendaient 
toujours faiblement, firent un traité d’al­
liance que l’on conserve encore, et dans 
lequel fis se prom ettent des secours m u ­
tuels. Ce traité,- peu connu, servit de base 
au pacte qui fut signé à Brunnen en



i 3 i 5, après la bataille de Morgartcli ( ).
L’un des principaux seigneurs suisses, 

Rodolphe de Habsbourg, étant parvenu à 
l-’empire germanique, continua do m ain­
tenir sa patrie dans cet état à moitié in­
dépendant; mais son fils Albert voulut 
exploiter la Suisse comme pays conquis, 
et la fit adm inistrer despotiquement par 
des baillis nobles. Ce fu t alors que la 
Suisse donna ce grand exemple de pa­
triotisme et d’am our pour la liberté, qui 
sera toujours un modèle pour les peuples 
m odernes, et trouverait, il faut le souhai­
ter, des imitateurs toutes les fois que cette 
nation gémirait sous une oppression sem­
blable. Trois cantons alliés, Schwitz, Uri 
etU nderw ald, dont le prem ier eut et mé­
rita l’honneur de donner son nom à une 
patrie affranchie, résolurent de secouer le

(* )  V oyez le traite ' de 1291, d am  le tom e II  du 

C onservateur S u isse . Lausanne, 1813.



joug de l’étranger, et trois hommes sans 
autorité, sans pouvoir, sans fortune,W er­
ner de Stauffach, Walter Fürst et Arnold 
de Melchthal se dévouèrent par un ser­
m ent fait dans la nuit du 17 novembre 
1307, sur les bords du lac des quatre 
cantons, à cette cause sacrée. Le 1" jan ­
vier i 5o8, la révolution éclata ; les bail­
lis autrichiens furent chassés du pays, les 
cantons s’affranchirent et soutinrent leu r 
entreprise avec le même héroïsme qui la 
leur avait inspirée. En l o i 5, ils défirent 
l ’arm ée de leurs anciens maîtres sur les 
hauteurs de Morgarten ; après ce suc­
cès, qui décida le sort de la nouvelle ré­
publique, les trois cantons firent une aï-* 
liance perpétuelle, à laquelle accédèrent 
peu-à-peu cinq autres cantons, savoir : 
ceux de Lucerne, Zurich, Claris, Zug et 
Berne. Le reste de la Suisse ne se joignit pas 
encore à la cause nationale, et ce furetti * 
les huit cantons seuls qui repoussèrent



tonics les tentatives faites par l’Autriche 
pour ressaisir son pouvoir, et qui fondè­
ren t la liberté de la confédération. Ce ne 
fu t qu’un siècle après que les cantons 
de Fribourg et Soleure y en trèren t; Bille, 
Schaffhouse e t Appenzel ne s’y joigni­
ren t qu’au com m encem ent du seizième 
siècle.

La noblesse s’était liguée en grande 
partie avec l’Autriche contre le peuple 
suisse: elle se ressentit de la  supériorité 
des paysans. Elle perdit son grand pou­
voir, s’expatria, ou tomba dans l’obscu­
rité. Il n ’y eut qu’un petit nombre de 
nobles qui firent cause com m une avec 
les citoyens.

Affranchis de l’Autriche et de la féoda­
lité par leurs victoires et par leur triom­
phe éclatant sur Charles-lc-Téméraire, 
les Suisses seraient devenus le premier des 
peuples, ou du moins un des premiers 
peuples, si un seul esprit avait animé leur
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nation, si un génie supérieur à la barbarie 
des teins avait présidé à leurs conseils.

M alheureusement la  division naquit 
avec leur liberté. Des guerres civiles 
affaiblirent des cantons qui auraient dû 
réserver toute leur force contre les en­
nemis du dehors. On les vit tour-à-tour 
combattre et seconder les souverains 
étrangers, et habituer leurs voisins à in­
tervenir dans leurs affaires. Aucune as­
semblée vraim ent nationale ne se forma 
dans le sein de la Suisse, et ces ré­
publicains, qui renouvelèrent quelque­
fois les traits de patriotisme et de gran­
deur des républiques anciennes, ne con­
nurent jamais l’éloquence populaire. Il 
leur fut plus aisé de produire des soldats 
que des hommes d’état et des orateurs. 
Partout il se forma un  esprit de canton; 
mais on ne vit point croître l’esprit na­
tional. La noblesse avait perdu son in­
fluence et scs richesses dans les révolu-



lions républicaines; mais l’aristocratie 
lie fu t extirpée que dans une partie de 
la Suisse. Elle sc reproduisit dans le 
reste du pays sous la forme du patricial, 
et y jeta de si profondes racines, que les 
dernières révolutions même n’ont pu la 
détruire.

Quelquefois les Suisses démentirent 
encore plus fort leurs principes de liberté 
et d’indépendance. A m esure qu’ils af­
franchirent le reste de la Suisse du joug 
étranger et féodal, ils s’arrogèrent la sou­
veraineté sur ces provinces, et les exploi­
tèrent à leur profit, au lieu de les faire 
jouir de la même liberté qu’eux-mémes. 
On vit le canton de Berne, ou plutôt le pa­
tricial de cette ville, déshonorer le répu­
blicanisme suisse, en exerçant un despo­
tisme odieux sur le pays de Vaud, après 
avoir arraché cc pays aux ducs de Savoie, 
ainsi que sur l’Argovie, etc. Ces provinces 
conquises ont gémi jusqu’à la fin du



dix-huitièm e siècle sous le joug patri­
cien.

L’avidité du gain fit prendre aux Suis­
ses, comme aux Allemands et à d’autres 
nations pauvres, l’habitude peu honora­
ble de mettre des troupes à la solde de 
puissances plus riches. Tout le monde 
n ’a pas le droit de blâm er cet usage; 
nous avons vu de nos jours des empe- 
Eeurs, des rois et des landgraves en­
gager leurs soldats au service ou dans la 
cause des états opulens à raison de tan t 
de pièces d’argent par tête. Mais la Suisse 
est le seul pays (pii ait changé le louage 
des soldais en habitude nationale. De­
puis quelques siècles on la voit contrac­
te r  des stipulations pécuniaires pour m et­
tre  scs fils au service de ses voisins ; et tel 
est l’effet de ces louages honteux que lors 
de l’invasion des Français en Espagne on 
a vu des Suisses à la solde des deux ar­
mées ennem ies,com battre lesuns contre



les autres, et être commandés par des 
chefs du même nom et de la même fa­
mille. Ce qu’il y a de pis, c’est que ces 
républicains soldés ont souvent été em­
ployés à la défense du  despotisme, et 
qu’après avoir gardé les palais des m o­
narques, les Suisses rapportent dans leurs 
chalets des opinions et des habitudes 
contraires aux m œ urs de leur patrie.

Toutefois il est juste d’avouer que la" 
fidélité scrupuleuse avec laquelle la 
Suisse a toujours rempli des engagemens 
de ce genre, diminue le blâme qui re­
jaillit sur elle. La France su rtou t, ou 
pour parler plus exactement, les rois de 
France ont toujours pu com pter sur le 
dévouement des Suisses, qui a m érité de 
passer en proverbe; et quoique des m er­
cenaires soient rarem cjit capables de 
grands sacrifices, les troupes suisses 
n ’ont jam ais redouté la m ort quand il 
.s’est agi du salut de leurs maîtres. Oé



cannait la réponse d’un envoyé suisse à 
un m inistre de France, qui prétendait 
qu ’on pourrait paver la route"dciParis à 
Bàio avec tout l'argent que les Suisses 
avaient coûte à ' la France : Ajoutez, dit 
l’envoyé, que l’on pourrait rem plir un 
canal de la m êm e longueur avec tout le 
sang que les Suisses ont versé pour vQtrb 
royaume, A là bataille de Rosbaçh, Fré­
déric I I  s’étonnait de ce mur (le briques 
rouges, c’est-à-dire, des regimens suisses 
de l’armée du prince de Soubi.se, qui te­
n a ien t encore lorsque les autres carps 
ennem is étaient déjà mis en désordre ; 
et le 10 août 1792, les Suisses périrent 
su r les m arches du trône de France, 

Mais cette fidélité 11’empêche pas que 
les fournitures d’hommes ne soient con­
traires à l’honneur do la république et 
justem ent désapprouvées par les nations 
dont les gouverncmens.croicnt avoir be­
soin de secours étrangers.



La réforme de Luther devint un nou­
veau sujet de division pour les Suisses : 
quelques cantons em brassèrent la nou­
velle doctrine ; d’autres restèrent opi­
niâtrem ent attachés à l’ancien c u lte , 
et refusèrent toute am élioration; dans 
d ’autres encore il s’établit un  mélange 
des deux cultes. Il se forma une ligue 
catholique contre une ligue protestante ; 
on se fit la guerre pour des croyan­
ces, 011 persécuta de part et d’autre, 
et il s’en fallut beaucoup que tout le 
monde fû t aussi raisonnable que le pas­
teu r Tschudy, (pii, disant le m atin  la 
messe aux catholiques, et prêchant le 
soir aux protestons, répondit au  repro­
che d’exercer ce double office, qu’il é ta it 
chrétien toute la journée.

Les cantons protestons, étant plus ac­
cessibles aux progrès des lumières, ont 
fait aussi les plus grands pas dans la ci­
vilisation, et ce sont aujourd’hui les plus



ilorissans de la Suisse; tandis que dans 
les autres l’ignorance et la misère vont 
quelquefois de pair, et affligent les re­
gards du voyageur.

Bref, la politique et la religion avaient 
fait dans la Suisse des partages qui dé­
truisaient de toute m anière cette unité 
qui lui eû t été nécessaire pour sa du­
rée et son indépendance. On y voyait 
d ’abord treize cantons m aîtres absolus 
de plusieurs provinces : c’étaient Zurich, 
Berne, Lucerne, Uri, Schwitz, Under- 
wald, Zug, Claris, Bàie, Fribourg, Soleu- 
rc , Schalfiiouse et Appenzel; puis la 
classe des confédérés dont les députés 
assistaient aux diètes générales des treize 
cantons; de ce nom bre étaient l’abbaye de 
Saint-Gai, la  ville de Saint-Gai, Bienne, 
le  Valais et Mulhouse. Une troisième classe 
com prenait les états alliés de tous ou de 
quelques cantons, et n ’ayant point de 
députés aux diètes générales; savoir : les



trois ligues grises, Neufchâtei et Valeii- 
gin, l’évêché de Bâle, et Genève. Enfin 
une quatrièm e classe contenait deux pe­
tits territoires indépsndans, Gersau et 
l’abbaye d’Engelbcrg, qui étaient proté­
gés par les quatre cantons du lac.

Voilà la bigarrure qu’olfrait la Suisse, 
quand  vers la fin du dix-huitième siè­
cle une révolution éclata en France, et 
é tendit ses suites sur les pays voisins., 
•Des magistrats chargés de pouvoirs spé­
ciaux , et appelés représentans, furent 
envoyés par le gouvernement suisse à 
Bàie, comme il en avait usé plusieurs 
fois dans les cas d’urgence, pour dé­
tourner les dangers d’une invasion. 
Mais à l’approche de l’armée républi­
caine, tous les Suisses opprimés par 
leurs compatriotes saluèrent ces secours 
inattendus, et leurs troubles en favori­
sèrent l’entrée. Berne fit un effort pour 
défendre son patric ia t; ce système go-



lliiqüc s’écroula devant les défenseurs* 
des principes de l’égalité et de la liberté.

M alheureusement ces principes furent 
violés par le gouvernement même qui 
affranchissait les provinces opprimées. 
Scs troupes envahirent les cantons dé­
mocratiques comme les oligarchiques, 
et les forcèrent d’échanger leur consti­
tution pure et antique contre un régime 
modelé sur celui de la république fran­
çaise. Cette violence indigna u n  des plus 
grands partisans de la révolution, au 
point qu’il s’écria au  conseil des cinq 
cents : « O guerre impie, dans laquelle 
il semble que le directoire français ait 
eu pour objet d ’égorger la liberté dans 
son b erceau , et de punir les rochers 
helvétiques de lui avoir donné le jour! 
Dignes émules des Gessler, les trium virs 
ont voulu aussi exterm iner la race do 
Guillaume-Tell ; les chefs des familles 
démocratiques sont morts en défendant



l'entrée de leur petit territoire et la vio­
lation de leurs foyers ; leurs troupeaux 
effrayés ont fui dans le désert, et les 
sources du Rhin, du Rhône et de l’Adda 
ont porté à toutes les mers les larmes des 
veuves éplorées ( '  ) ».

En effet, dans ces cantons le peuple 
avait eu la sagesse de réserver pour lu i- 
m êm e le droit de gouverner, qu’ailleurs 
on avait laissé envahir par des castes ou 
des classes; i l  se gouvernait avec une 
simplicité admirable, sans faste, sans 
bruit, sans le moindre désordre. Dans les 
ligues grises, presque chaque com m une 
était une petite république, et ne dépen­
dait que d’elle-même.

Une république une et indivisible, 
imposée par une puissance étrangère, 
ne pouvait plaire aux liabitans d’un pays 
divisés, par la nature et par des habi-

(*) Discours de M. Carnot.



-tndcs invétérées, en petits états. Ainsï> 
malgré le service signalé qu’elle ren­
dait en détruisant le régime oligarchi­
que et les restes de la féodalité, elle fut 
abandonnée, et lorsqu’apres les guerres de 
la France contre ses ennemis, guerres 
dont IaSursse était devenue le théâtre pour 
surcroît de son m alheur, la paix eut été  
rétablie, un acte dit de médiation, parce 
que le prem ier consul de France eu fut 
le m édiateur, rétablit en 180a la confé­
dération, et fonda un nouveau régime 
qui restreignit un peu la démocratie, 
mais qu i abolit aussi les abus intolérables 
de l’oligarchie e t du régime féodal. Le 
bienfait eût été plus grand, si cet acte de 
m édiation n ’avait pas mis là Suisse dans 
la  dépendance entière de son auteur, 
qui d’ailleurs incorpora dans l’empire 
français des- portions considérables de la 
confédération helvétique, entre autres. 
Genève et le  Valais.



Lots (le la formidable coalition drâ 
puissances d’Europe contre le despo­
tism e du gouvernem ent français, à ia  fin 
de i 8 i5, la Suisse professa la neutralité, 
e t ne fu t pourtant pas capable de la faire 
respecter. Les alliés violèrent son terri­
toire avec ou sans son aveu ; l’acte de 
m édiation fu t anullé, quoiqu’il eût été 
librem ent adopté par tous les cantons. 
L’intégrité du territoire suisse fu t réta­
blie ; le nombre des cantons fu t porté à  
vingt-deux; un nouvel acte politique fu t 
dressé au  congrès de Vienne : mai» 
comme ce congrès, tourm enté par les 
intrigues des partisans du pouvoir abso­
lu, tourna au profit des souverains, au  
lieu d’être dirigé franchem ent dans l’in­
térêt des peuples, ainsi qu’on l’avait 
promis à l’Europe, les droits des hommes 
fu ren t sacrifiés dans cet acte aux vues 
ambitieuses du pouvoir; l’aristocratie 
ressaisit une partie de ce qu’elle avait 

t o m e  I. a .



perdu dans Ics révolutions ; et la Suisse, 
forcée de renoncer aux principes libé­
raux qui avaient fait la base de scs cons­
titutions antérieures, n ’acquit ni force 
morale ni force politique par ces der­
niers changemens. Sa diète, bien éloi­
gnée de la m arche libre, publique et 
vraim ent républicaine du congrès des 
Etats-Unis, est tout aussi mystérieuse, 
circonspecte et restreinte qu’elle l’était 
autrefois, et la prise en- considération ou 
Y ad- referendum y entraîne les mêmes 
longueurs que lors de l’ambassade de 
Bassompierre, dont le domestique disait 
que son m aître était assez content des 
avoyers, landam m ans et bannerets, à 
l ’exception d’un m onsieur Referendum, 
dont la lenteur le m ettait souvent de 
mauvaise hum eur.

La liberté de la presse est à-peu-près 
nulle en Suisse, et la liberté individuelle 
y éprouve souvent des entraves. Obligée



«Tóvitcf soigneusement tout ce qui peut 
déplaire aux m onarchies qui l’entourent, 
la Suisse a perdu cette attitude fière qui, 
anciennem ent, convenait si bien à son ré­
publicanism e, et qui inspirait du respect 
à  ses voisins. On verra dans le cours de 
cet ouvrage, combien les constitutions 
particulières des cantons restreignent les 
droits des citoyens, et violent ouverte­
m ent les principes des républiques.

Cependant, malgré ce changem ent af­
fligeant dans la situation de la Suisse, c’est 
encore un des pays où l’ami de la nature 
et de l’hum anité aime le mieux à voya­
ger et à séjourner. Le faste des cours et 
l’opulence des grands seigneurs et des 
prélats n’y insultent pas à l’indigence du 
peuple ; l’intrigue effrontée n ’y est pas tou­
jours aux aguets pour accaparer la ré­
compense due au mérite modeste; les for­
tunes y sont généralement modiques, et 
celles qui s’élèvent beaucoup au-dessus



des autres, sont pour la plupart le fruit 
honorable du travail. Disséminés sur la 
£ ut'fa ce du pays, et séparés par les rochers, 
les glaces, les lacs et les bois, les hommes 
s’ils gagnent moins en lum ières, perdent 
aussi moins en simplicité de m œ urs ; au 
m ilieu des riantes campagnes, ils peu- 
vent vivre avec peu; et ce peu, c’est leur 
cham p, leur pâturage, leur bétail qui le 
leur fournil. Celte vie pastorale, que 
l ’histoire des patriarches peint sous des 
couleurs si attrayantes, a encore beau­
coup do charm es en Suisse, où une na­
tu re  imposante et belle ou terrible donne 
à cette vie un caractère particulier.

On conçoit com m ent le pâtye suisse, 
au  milieu de ses Alpes, peut rester indif­
férent à ce qui se passe sur le globe, et 
n ’aim er rien au tan t que ses pâturages, 
ses chalets, scs vallées, où ses pères ont 
equlé une vie douce, calme, et occupée 
pomme la "sienne. Où trouverait-il ail­



leurs celle égalité tics conditions, celte 
liberté garantie par sa pauvreté et par la 
m odération de ses désirs ; où trouverait- 
il cet air pur et frais, celte végétation vi­
vace, ces eaux limpides et abondantes, 
ces paysages pittoresques des Alpes ? Qui 
ne sait quel effet a souvent produit sur 
le Suisse, à l’étranger, le simple air pas­
toral ou Ufiiiz-des-vaches qu’il entendait 
sur les montagnes de sa patrie, exécuté 
par le cor des patres et répété parles ro­
chers, au bruissem ent des sapins agités 
par le vent, ou des eaux tom bant en cas­
cade, et au tintem ent des clochettes du 
Jiélail ?Ccs sons, proférés sans art et sans 
harm onie, et auxquels s’adaptent des pa­
roles en patois, ont été notés plusieurs fois 
par les m usiciens qui ont voulu donner 
aux citadins une idée de ce fameux air 
dont l’effet est si m agique; mais il ne faut 
pas s’étonner qu’il leur paraisse si insi­
gnifiant : dans les concerts eu les salons



il lui m anque tous les accessoires sans 
lesquels le Suisse ne peut se le rappeler. 
Les chansons des pâtres suisses sont si 
nombreuses qu’on a pu  en former récem ­
m ent un recueil considérable Mais le 
Ranz-des-vaclies est seul fameux. Je le 
donne ici tel qu’il a été publié en Suisse, 
de préférence aux versions qui en ont été 
publiées en France (**).

On sait que" le Ranz-des-vaclies, enten­
du dans l’étranger, a fait quelquefois sur

1 • "  :  .  - ;  - t ,
(* ) R e c u e i l  des R a n z-d e s-v a c h e s  su isses e t

des chansons p o p u la ires des A lp e s . (E n  allem.) 
B e rn e , 1812. Voyez aussi tes R echerches s u r  les  
R anz-des-vaclies, ou su r  les chansons pastora les  
des R erg crs de la S u isse , avec musique ; par M . 
Tarcnnc. P aris , i 8 i 3 .

("**) Conservateur S u isse , tome I. Comparez 
Je D ic tio n n a ire .d e  ß lu s iq u e  de J .- J .  Rousseau; 
l 'E s s a i  s u r  la  m u s iq u e  ancienne e t m oderne, par 
I.abordc; Vouvcrîurc de G u illa u m e  T e ll , de Grc'- 
Iry , et la M eth o d e  de P ia n o , de M . Adam.



les soldats suisses une si vive impression 
qu’il leur a donné ce qu’on nom m e le 
m al du pays, et les a engagés à déserter 
pour regagner leurs m ontagnes; en sorte 
qu’il a fallu défendre de jouer cet air 
dans les régimens, et même de le sifßer.

Qui ne croirait d’après cela que de tous 
les peuples le Suisse est celui quia le plus 
d ’attachem ent à son pays natal ? Néan­
moins il n ’y a presque pas de peuple chez 
lequel les émigra lions soient plus fréquen­
tes. On voit les Suisses abandonner en 
foule leu r contrée, afin de fonder des co­
lonies dans toutes les parties du monde, 
ou chercher fortune dans les grands 
étals.

Pour l’expliquer cette contradiction, il 
fau t se rappeler que tous les Suisses ne 
m ènent pas celte vie pastorale si douce, 
si paisible, si digne d’envie. L’agriculture 
occupe aussi une partie de la nation. Or 
les récoltes ne sont pas toujours suffisari-



Ics, cl tie mauvaises années donnent 
quelquefois lieu à une grande misère.

Les Suisses sont en outre un peuple 
industrieux. Ils ont établi chez eux plu­
sieurs branches d’industrie, dont les pro­
duits sont destinés en grande partie pour 
des pays plus riches que l’IIelvétie ; c’est 
avec ses m archandises et avec ses pro­
ductions agricoles, que la Suisse achète 
ce qui lui m anque. Mais depuis que l’é- 
goïsme commercial s'est emparé de tous 
les peuples de rÿuropc, les Suisses trqu- 
vept les douanes fermées de quelque 
cyté qu’ils se tournent ; tandis qu’eux- 
m ém es sont toujours restés fidèles au 
principe de la liberté du commerce. Ils 
trouvent encore à placer avantageuse­
m ent leurs soldats ; mais les douaniers 

■ (le l’étranger repoussent leurs fromages, 
leurs m onirçs, leurs mousselines, leurs 
goierjes, 011 les grèvent de droits d’en­
trée, Les cabinets diplomatiques font



toujours de belles déclarations sur le vif 
intérêt qu’ils prennent à la prospérité de 
la république suisse ; mais le fait est, 
qu ’ils paralysent son industrie par les en­
traves qu’ils m ettent à scs exportations. 
Il en résulte une stagnation du com - 
mcrce et de l’industrie, qui répand beau­
coup de misère dans l’intérieur de la 
Suisse.

Enfin, dans les cantons catholiques, le 
goût des processions, des pèlerinages et 
d’autres actes de dévotion inutiles, pro­
pagé par les moines, a donné lieu à une 
fainéantise qui nuit essentiellement à l’a­
griculture et à l’industrie, et augmente le 
nom bre des m alheureux. Quelquefois 
aussi les hommes se découragent delutter 
sansccsse, avec leurs faibles moyens, con­
tre une nature dont les catastrophes dé­
tru isent en une heure l’ouvrage d’un siè­
cle, ctdéjoucnt tous les efforts, toutes les 
peines du paysan. Voilà pourquoi on re-



m arque dans quelques parties de la Suisse 
une négligence affligeante de tirer parti 
des ressources du sol; tandis que d’autres 
parties, adm irablem ent cultivées, peu­
vent servir de modèles aux nations voisi­
nes. C’est surtout ici que nous voyons les 
heureux effets de la liberté : partout où 
l ’aristocratie et le sacerdoce avaient cessé 
d ’asservir les Suisses, e t où les lois sociales 
les plus simples avaient remplacé l’an­
cienne servitude, 011 a pû rem arquer aussi 
la plus longue prospérité et le plus de 
bonheur. Dans les contrées, au contraire, 
où l’oligarchie et le clergé tenaient le 
paysan courbé sous leur joug, les hom ­
m es avaient perdu toute énergie, toute 
élévation de sentim ent; serviles et taci­
turnes comme des esclaves, ils avaient 
oublié leurs droits, et ne savaient plus 
q u ’obéir m achinalem ent sans faire usage 
de leur raison.

Si tout le sol était cultivé comme il l’est



dans plusieurs plaines et vallées, où les 
hommes ont fait des travaux étonnans 
pour vaincre tous les obstacles que leur 
opposait la nature, les 1,800,000 habi- 
tans qui forment la population de la 
Suisse, y trouveraient aisém ent de quoi 
subsister, et n ’auraient pas besoin de 
s’expatrier en partie pour vivre. Il y a 
long-tcm s qu’en Suisse même on s’élève 
contre les émigrations qu’on regarde plu­
tô t comme une m anie que comme un 
besoin.

Les Suisses n ’ont point de langue na­
tionale; ils n’en ont pas m êm e de géné­
ralem ent adoptée ; les cantons voisins 
de la France parlent un français mêlé 
de quelques provincialismes ; sur les 
frontières de l’Italie c’est l’idiome italien 
qui prédom ine; quant au reste de la 
Suisse la langue allemande se parle dans 
les classes qui reçoivent de l’éducation ; 
les. autres conservent dans leurs patois



beaucoup de débris de l’ancien langage 
germ anique ; une longue suite de siècles 
n ’a pas été capable d’effaccr ces traces 
de là langue des Germains dans les con­
trées où les relations avec les autres 
peuples ne sont pas fréquentes, et où les 
hommes vivent pour ainsi dire isolés au 
m ilieu de leurs troupeaux. Ce que ce 
patois a de singulier, c’est le grand usage 
de term inaisons diminutives en li^ji, chi, 
ti, etc. Les noms appcllatifs et les noms 
propres, les verbes, les pronoms, tout 
est susceptible de ces formes qu’on em ­
ploie quelquefois assez à contre-sens, si 
toutefois l’usage n’en a pas déjà détruit 
le sens véritable ; un  pâtre robuste 
parle de son petit bras, de son petit œ ilj  
il n ’est pas Martin ou Jean, mais petit 
Jean, petit M artin, et eût-il six pieds de 
haut. On sait l’abus que l’on a fait aussi 
dans le français de ces terminaisons 
naïves et souvent enfantines avant que



la langue eû t été épurée et fixée par lé* 
écrivains classiques. Si les Suisses m an­
quent d’un idiome national* en revan­
che leurs patois et dialectes, très-nom ­
breux, leur sontpropres; on en a compté 
soixante-douze; c’est du moins en au­
tan t de dialectes et patois que M. Stadler, 
au teur d’une Dialectologie suisse ( ¥) ,  a 
publié l’oraison dominicale ; il est vrai 
que plusieurs de ces patois diffèrent plus 
p a r la prononciation que par le fond ; 
dans les soixante-douze patois et dia­
lectes, l’auteur que je viens de citer en 
compte quarantc-un allemands, vingt- 
un  français, huit italiens et six romands. 
Q uant à ces derniers j’y reviendrai dans

(* ) L e s  langues des cantons de la  S u is s e ,  ou 
dialectologie suisse éclaircie par des notes gram ­
m aticales critiques, avec la  parabole de l'enfant 
prodigue dans tousles dialectes suisses. Arau, 1819, 
/n-8°

TO M E I .



la description des cantons où ils se par­
lent; je dirai seulement ici que le rom and 
parait contenir beaucoup de débris du 
celte que parlaient dans la haute anti­
quité les peuples de la race gauloise.

Sous le rapport des lettres la Suisse 
rivalise honorablem ent avec les grands 
états, e t elle fait à peu de frais ce qui 
dans les monarchies est ordinairem ent 
u n e  somptuosité très-onéreuse pour le 
peuple. Genève, Bàie, Zurich et m êm e 
de très-petites villes ont d’cxccllens éta- 
blissemcns d’instruction qui coûtent 
peu  à  l’état ; le zèle patriotique des 
citoyens supplée aux faibles moyens 
des cantons. C’est à ce zèle que sont 
dues ecs assemblées littéraires et sa­
vantes qui se tiennent alternativem ent 
dans les divers cantons et auxquelles se 
rendent les savans et les artistes, ainsi 
que les am ateurs des arts et des lettres 
de toute la Suisse. Il y en a pour l'h is-



toire naturelle, pour la médecine, pour 
la théologie, pour la m usique, pour la 
pein ture  et le dessin. On a trouvé ce 
moyen ingénieux pour rem placer le 
cen tre  de réunion ou le foyer de lum ières 
qui existe dans les capitales des grands 
états, et qui m anque dans une confédé­
ration  de petites républiques. On est si 
peu disposé en Suisse de créer un pareil 
centre, que les dictes fédérales m êm e sc 
tiennen t alternativem ent dans les prin­
cipales villes ; en sorte que le gouverne­
m ent suisse est en quelque sorte am bu­
lant. 11 sc peut que ce défaut d’une ca­
pitale ait des inconvéniens, quoique cer­
tainem ent il offre aussi de grands avan­
tages. Le principe de l’égalité sc m aintient 
mieux quand aucune ville n ’a des préro­
gatives; la substance de tout le pays n ’est 
pas engloutie par la capitale ; enfin les 
liens de l’hospitalité et de la fraternité 
paraissent plus doux et plus nécessaires 
à  des hommes disséminés sur toute la



surface de la république. Aussi ces réu­
nions des hommes instruits de toutes 
les parties de la Suisse, ainsi que les 
fêtes rurales et pastorales que l’on célè­
bre à certaines époques, ont quelque 
chose de cordial et de fraternel qui ajoute 
à leur agrément.

Autrefois les cantons se faisaient une 
gloire de se donner m utuellem ent des 
témoignages éclatans de leur hospitalité; 
un  canton donnait des l'êtes aux autres, 
et les habitans de ces cantons qui ve­
naient y prendre part étaient régalés aux 
frais du public. Ces fêtes étaient quel­
quefois accompagnées de grandes solen­
nités. Les habitans du canton invité ar­
rivaient chez leurs hôtes, précédés de la 
bannière et de la m usique, arm és de 
l’arbalète ou du m ousquet, et accom pa­
gnés par l’un  de leurs magistrats. Ils 
étaient reçus également par les magistrats 
et par la bourgeoisie sous les arm es; on 
donnait des jeux m ilitaires; on proposait



des prix, et on faisait aux étrangers l’hon- 
neur de les faire concourir les premiers. 
Après quelques jours de fête les conviés 
reparta ien t sous l’cscorte de leurs hôtes, 
e t l’année suivante ils rendaient les hon­
neurs qu’ils avaient reçus. Lorsqu’en 
i 448 Zurich eut invité aux fêtes de son 
carnaval la jeunesse de sept autres can­
tons, il vint dans cette ville quinze cent 
tren te  convives, qui tous furent logés 
chez les bourgeois, et régalés de fêtes. 
En 1488, la même ville reçut dans ses 
m urs deux cents habitans des petits can­
tons, et p rès de cinq mille habitans des 
cam pagnes de Zurich, qui tous furent 
conviés à un banquet public. Saint-Gall 
donna, en 1027, une fête semblable à  
plus de dix-sept cents personnes de di­
vers cantons. Berne 11c voulut pas céder 
à  Zurich l’honneur de donner les plus 
belles fêtes; eu 1583 elle reçut dans son 
enceinte trois cents Zurichois acconi-



pagnés de quelques-uns de leurs magis­
trats, les fêta pendant six jours, et les fit 
accompagner à leur départ par six de scs 
conseillers.

Le goût des fêtes était assez général 
en Suisse dans le moyen âge. Les ri­
gides réform ateurs les proscrivirent avec 
une ardeur outrée qui se m anifeste en­
core dans ces défenses du  spectacle, de 
la danse, et d’autres divertissemens pu­
blics, par lesquelles les gouvernemens 
de quelques cantons gênent la liberté 
des liabitans. Dans leur puritanism e ils 
s’im aginent servir les m œ urs, tandis que 
celles -  ci souffrent constam m ent du 
fameux usage du kilt ou des visites noc­
turnes des garçons chez les filles villa­
geoises; usage que ces rigides magistrats 
tolèrent et qu’ils font m êm e semblant 
d ’ignorer," tandis qu’ils ont les yeux ou­
verts sur la m oindre récréation apparente 
des liabitans de leurs cantons.



CANTON I)E GENEVE.

]N otïs commencerons par nn canton 
qui, situé à  la sortie de la France, a eu 
des rapports plus fréquens et plus di­
rects de politique et de commerce avec 
le royaume que le reste de la Suisse, 
et qui a joué un rôle assez m arquant 
dans l’histoire religieuse des tems m o­
dernes, ou, ce qui revient au même, dans 
l’histoire des progrès de la raison et des 
lumières.

Le canton de Genève, très-mal arrondi, 
com prend les rives du Rhône, depuis le 
point où ce fleuve, sortant du lac Léman, 
reçoit les eaux de l'Arve jusqu’au défile 
de l’Ecluse par lequel il pénètrecnFrance. 
Une partie des coteaux qui ceignent le 
hic même, font partie du canton. Ce beau 
lac, dominé par les Alpes, et s’arrondis-



sant en demi-lune, recevant d’un côté 
les eaux troubles du Rhône, et les ren­
dant de l’autre dans un état limpide, est 
la plus belle nappe d’eau que renferm ent 
les vallées dcsAlpes. L’em placem ent d’une 
ville était pour ainsi dire toute marquée, 
au débouché du Rhône. Aussi Genève 
existe-t-elle depuis la plus haute anti­
quité, sans avoir jamais changé de nom 
ni de position. C’est toujours la Geneva 
dont parle César dans ses com m entai­
res (*) ,  assise sur les deux côtés du dé­
bouché du lac, et le pont du Rhône occupe 
probablem ent encore la place où César 
en fit rom pre un  pour em pêcher les 
Hclvétiens de sc porter au-delà de ce 
fleuve. La pèche du lac était peut-être 
alors la principale ressource de Genève. 
D’après une tradition im m ém oriale, la

( * )  E jc lr e m u m  o p p id u m  A llo b r o g u m  cçt 
pru.v!m;:m<]uç I l c h c t io r u m  f .n ib u s  Gcr.cvn, 
1.1 V.  I .



Vieille pierre de Niton, qui s’élève auprès 
de la ville au-dessus des eaux, était un 
autel de Neptune qui recevait les of­
frandes e t les hommages des pécheurs. 
On a trouvé au  pied de ce rocher des 
hachettes et un couteau de cuivre? ins- 
trum ens qui sans doute avaient servi 
au x  sacrifices. Des inscriptions antiques, 
que le tem s n ’a pas détruites, attestent 
l ’éclat du gouvernement rom ain dans 
Genève. On se plaint du peu de soin que 
la ville m et à conserver ces débris du 
règne impérial. Ils rappellent une épo­
que de servitude, il est vrai; cependant 
ce joug a préparé l’Europe à surpasser 
encore les arts et les lum ières de ses 
anciens maîtres. La cathédrale gothique 
de Saint-Pierre, dont la façade a été re­
faite au dernier siècle sur le modèle du 
Panthéon de Rome, a remplacé le temple 
d ’Apollon, qui paraît avoir été le dieu 
par excellence des Genevois latins. Ce­
pendant il n ’a guère inspiré leurs poètes;



jam ais la poésie n ’a jeté un grand éclat 
dans Genève : quant à l’éloquence, les 
Genevois citent avec fierté le nom  de 
J .-J . Rousseau, et, il faut l’avouer, ce 
nom  est fait pour rappeler le modèle de 
la véritable éloquence, celle du cœ ur.

Passons l’époque obscure des prem iers 
rois bourguignons qui, ayant choisi leur 
résidence à Genève, s’y contentèrent des 
débris de la grandeur romaine. Il faut 
encore savoir gré à ces chefs barbares de 
tou t ce qu’ils n ’ont pas détruit. Ils pré­
parèrent une époque plus triste, où un 
seigneur et un  prélat, le comte et l’évêque 
de Genève, s’é tan t arrogé chacun une 
juridiction dans la ville, se disputaient 
cette autorité usurpée avec un  achar­
nem ent qui ensanglantait quelquefois 
la  voie publique. Singulière m anière 
de régner, que de désoler la paisible 
bourgeoisie par des querelles où elle 
avait beaucoup à perdre et rien à ga­
gner ! Ces deux m aîtres n ’étaient pas



les seuls qui prétendaient régner dans la 
ville : le chapitre de la cathédrale, le 
prieur de Saint-Yictor, le comte de Sa­
voie, y avaient aussi je ne sais quels 
titres ; enfin la com m une prétendait 
hum blem ent à se gouverner toutes les 
fois que les autres se reposaient de leurs 
rixes. I l n ’y avait pas jusqu’à une con­
frérie , appelée les Gentilshommes de la 
Cuiller, qui n ’exerçât des violences contre 
Genève.

Ce fu t enfin le plus fort qui l’em porta. 
Le comte de Savoie réussit à nom m er 
des évêques ; depuis lors la  ville respira; 
m ais quand il voulut subjuguer la bour­
geoisie, il irrita le patriotism e des habi- 
tans, que l’art de l’im prim erie com m en­
çait à éclairer, et qui recherchaient l’al­
liance des Suisses pour mieux résister à 
l’oppression des seigneurs de Savoie. On 
cite, de ce patriotisme, des traits qui 
honoreraient la vertu romaine. Pécolat



Se coupa la langue pour n ’être pas forcé 
par les douleurs de la torture à faire aux 
Savoisiens des aveux nuisibles à sa patrie. 
Berthelier, que Rousseau appelle IcCaton 
de sa p a trie ,e t Levrery (noms éternelle­
m ent chers à la république de Genève), 
versèrent leur sang sur l’écliafaud, le 
prem ier pour avoir recherché l’alliance 
des Suisses, le second pour avoir exprimé 
toute son indignation sur les usurpations 
de la Savoie.

L’époque de la réforme fu t pour Ge­
nève celle de l’émancipation civile et 
religieuse. Elle devint libre de corps et 
d’esprit; l’évêque quitta la ville à jam ais; 
toute la bourgeoisie se déclara pour la 
réforme en 1555, e t la république fut 
solennellement proclamée. Ce fut alors 
que Genève reçut dans ses m urs un  des 
plus grands hommes du seizième siècle, 
et qui devint pour elle le plus grand des 
bienfaiteurs. Calvin, réform ateur zélé,



Iiomme de m œ urs austères, doué du gé­
nie de l’éloquence, fu t en quelque sorte 
le législateur de la nouvelle république. 
Son exemple et ses prédications réfor-* 
m èrent les m œ urs des habitans, éclai­
rèrent leur esprit, et leur inspirèrent le 
goût du travail et de l’étude. Il fi t fonder un 
collège, une académie, une bibliothèque ; 
il leur enseigna m êm e les moyens de 
défense contre leurs ennemis. Les régie- 
m ens et ordonnances qu ’il rédigea pour 
la  république ont été observés pendant 
des siècles. Mais l’histoire ne doit pas 
oublier que Calvin aussi eut des fai­
blesses, et qu’il se déshonora en pressant 
le supplice de Servet, qui prêchait une 
autre doctrine religieuse. La m ort de 
Calvin, qui eut lieu en i 5G4, fu t un sujet 
de deuil pour Genève, et jamais elle n ’a 
regretté aucun de scs enfans comme ce 
réform ateur français, à qui elle devait, 
avec d’autres bienfaits, un esprit public
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qui fut sa sauvegarde contre tous les 
périls.

En effet, elle sut résister dès-lors aux 
efforts faits par la Savoie pour la subju­
guer. Elle se fortifia par son accession 
à la confédération helvétique, et par une 
alliance avec les rois de France Henri III  
et Henri IV contre ses ennemis. Cette 
petite  république attaqua même à  son 
tour, et enleva le pays de Gex à la Savoie. 
Mais il fallut céder cette conquête à 
Henri IV, pour prix de son alliance. 
Malheureusement on trouve toujours 
des motifs d’intérêt au fond des alliances 
entre la Suisse et la France, entre une 
république et une m onarchic; et en effet, 
quel autre m otif aurait pu les unir, sur­
tou t dans des tems où les grands intérêts 
de l’hum anité n’échauffaient pas encore 
l’amc des peuples ?

Un grand péril m enaça pourtant l’in­
dépendance de ce siège du calvinisme, et



de ce boulevart de la liberté civile et reli­
gieuse. Dans la dernière nu it de l’an 
1602 le duc Charlcs-Emanuel de Savoie 
envoya des troupes surprendre u n e  ville 
qui bravait sa puissance aux portes de 
ses états. Les Genevois, se livrant à la sé- 
curité  de la paix dans leurs m urs forti­
fiés, ne faisaient veiller, dans cette nu it 
obscure, que peu de gardes. Déjà les 
troupes savoisicnncs avaient escaladé le 
bastion de la C orratene, sans être aper­
çus de la garde. On prétend qu’un jé­
suite écossais, se tenant au bas des échel­
les, encourageait les soldats, en leur di­
sant que chaque échelon était un pas de 
plus vers le paradis. Au hau t de ce bas­
tion les ennemis attendaient leur arrière- 
garde, et l’aube du jour. Mais une senti­
nelle, placée plus loin, apercevant des 
inconnus armés de pied en cap, tira sur 
eux, et donna l’alerte. On sonna le toc­
sin, les bourgeois coururent à leurs pos-



les. Après un combat à  la porte de la 
Monnaie, par laquelle l’ennem i voulut 
pénétrer dans la ville, les Genevois re­
poussèrent les assaillons ; de toutes les 
maisons de la Corratene on tira  sur eux, 
et ceux qui ne furent pas tués sur le 
glacis, se précipitèrent du haut du bas­
tion pour sauver leur vie. A quatre heu­
res du m atin Genève était délivrée du 
danger de cette attaque perfide, connue 
sous le nom  de l'escalade. Si l’on en peut 
croire d’Aubigné, le duc de Savoie avait 
donné au com m andant des troupes l’or­
dre de tuer tous les liabitans du sexe 
masculin, et de piller les maisons ; mais 
quand il apprit le mauvais succès de la 
tentative, il s’écria avec h u m eu r: Dalbi- 
g n ia fa it là une belle cacade ! Henry IV 
félicita Genève de sa délivrance.

Le jour qui suivit cet échec des Savoi- 
siens, les magistrats et le peuple en ren­
dirent dans les temples des actions de



grâces solennelles. Dans l’ivresse du 
triom phe on m it à  m ort treize Savoi- 
siens de honne famille qu’on avait fait 
prisonniers pendant la nuit. L’un des 
syndics, Blondel, soupçonné d’intelli­
gence avec les ennemis, fu t mis à la 
question, et term ina sa vie dans la honte. 
L’escalade a été célébrée jusqu’à notre 
tem s par (les chansons, des pièces de 
théâtre , des l'ètcs. On chanta la victoire, 
com m e pour narguer l’ennem i, dans le 
patois savoyard. Je citerai ici quelques 
couplets de cette longue chanson popu­
laire.

V entre sein prï, se d ille  lia  de France ,
Q ue Zcneva se sai laissa prendre !
La, mon couzin si e trai azzrda,
Y  ne porta pa puere la garda.

E n  m êm e tan ouna leltra arrive,
Q ue le couda fare creva de rire,
Q u e  disivi: lou Savoyar son pra,
Lou Z .nevois lou pardon oreiidra.

M a i  v a i s s i a b e i n  de' a t r a  é p c n o s r e ,



Quand y vircn leu Ira ritidlc rolle ;

X  ne jiovion défendre ne inonia,
Y  c'liké qui fu ron  bein dom ta, etc.

L’année suivante, la Savoie reconnut, 
par le traité de Saint-Julien, l ’indépen­
dance de Genève. Depuis lors com m ença 
pour cette ville une époque de prospé­
rité, qui en fit la prem ière ville de Suisse, 
f,ous le rapport de l’industrie, des lum iè­
res, de l’autorité. Trop heureuse si elio 
avait su conserver dans son sein l’union 
qui l ’avait garantie du joug de la Savoie ! 
Mais dans le dernier siècle il éclata par­
mi ses citoyens des divisions qui accou­
tum èrent la France à intervenir dans ses 
affaires. Quand la révolution française 
éclata, il se trouva dans Genève u n  parti 
disposé à répéter, dans celte petite répu­
blique, les horreurs qui ensanglantaient 
la capitale de la m onarchie française, et 
le  sang de plusieurs bourgeois estima­
bles coula sur une place qui, depuis co



tcms, a été désertée, et qu’on a été obli­
gé de convertir en jardin de botanique, 
afin que la  vue n ’en inspirât plus d’aver­
sion aux liabitans.

En î r-<)8 un corps de troupes françaises, 
sous prétexte d’un passage, entra dans 
la  ville, et en p rit possession, Au mépris 
de scs droits d’indépendance elle fut in­
corporée à la F rance; en i 8 i 5 une autre 
force armée, celle de l’Autriche, y réta­
blit la république; Genève devint le 
vingt-deuxième canton de la confédéra­
tion helvétique, reçut un accroissement 
de territoire, et se donna une  nouvelle 
constitution, d’après laquelle le pouvoir 
souverain est confié à un  conseil de deux 
cent cinquante représentons élus par les 
citoyens, et présidés par quatre syndics, 
et à un  conscil-d’état de vingt-quatre 
membres. Ce conseil a l’initiative des lois. 
Tous les citoyens, âgés de vingt-cinq ans, 
et payant vingt-cinq florins d’impôts di-



reels, ont le droit d’élection. Ils nom m ent 
tous les ans seulement trente représen­
tons, pour rem placer les morts et lesplus 
anciens. Les électeurs ne forment qu’un 
seul corps, et chaque électeur est obligé 
de voter trente fois. Cette obligation, qui 
ne se trouve peut-être dans aucune autre 
constitution, est évidemment une me­
sure vicieuse sous tous les rapports. Mal­
gré un  défaut aussi choquant, et mal­
gré la longue durée des fonctions des re­
présentons, le mode d’élection adopté à. 
Genève est plus simple et plus raisonna­
ble que le système d’autres cantons.

Les ministres de la religion form ent 
la réunion, appelée la Venêrable Compa­
gnie , et chargée de surveiller l’exercice 
du culte calviniste. Quoique cette com ­
pagnie soit généralem ent portée à la to7 
lérance, elle a pourtan t donné quelque­
fois des preuves d’un attachem ent opi­
niâtre à des choses minutieuses.



Schis le rapport de son industrie, la ré­
publique de Genève n ’a pas moins ac­
quis l’estime du m onde, que par son 
goût pour la liberté. C’est à son travail 
que la plus grande partie des habitons 
doit une aisance qu’on ne s’attendrait 
pas à rencontrerau  pied des Alpes. L’hor­
logerie, qui a été apportée à Genève en 
1687 par un français, Charles Cusin, 
d’Aulun, s’est perfectionnée depuis ce 
tem s de plus en plus, et pour cette bran­
che de l’industrie, la réunion de Genève 
à ia  France pendant quinze ans a eu de 
grands avantages. En iG8 5 , Genève 
com ptait cent horlogers et trois cents ou­
vriers qui fabriquaient cinq mille m on­
tres par an. En 1700 on commença de 
faire des montres suivant le goût des dif­
férentes nations, et de les exporter. En 
17.8g, époque de la plus grande splen­
deur de l'horlogerie genevoise, quatre 
mille ouvriers, indépcndam m cntdeceux



des villes et villages des environs, se li­
vraient à cette industrie. Réunie à la 
France, Genève perdit par les guerres 
continentales toutes ses exportations ; 
obligée alors de sc conformer au goût 
des Français, elle perfectionna la façon, 
et trouva une nouvelle ressource dans lar 
fabrication des petites m ontres de fem­
mes, et des m ontres et boîtes à musique. 
Le mécanisme de cette m usique, pro­
duite par des lames d’acicr, occupe déjà 
trois cents ouvriers; il les-m et à m êm e 
de donner aux m ontres à répétition des 
formes aussi commodes et aussi élégantes 
qu’aux m ontres ordinaires. On fabrique 
annuellem ent à Genève environ soixante- 
dix mille m ontres, dont les onze dou­
zièmes sont en o r; et de celles-ci, la moi­
tié sc compose de montres de femmes, et 
le quart de montres à répétition. Il y a des 
fabriques de cadrans, de ressorts, de spi­
rales, de chaînes; les cadrans surtout 
ont un grand débit dans l’étranger.



La bijouterie, également ancienne et 
florissante à Genève, a triplé ses produits 
depuis 1789, et porté ses ouvrages à un  
très-hau t degré de perfection. Quoique 
le nom bre des horlogers, bijoutiers et or­
fèvres, 11e se monte plus qu’à deux m ille 
hu it cents, tandis qu’autrefois il était 
au-delà de quatre mille, néanm oins la 
m ain -d ’œuvre a été tellem ent raffinée 
par l’invention des m achines, que ces 
deux mille hu it cents ouvriers font plus 
d’ouvrages que n ’en fournissaient les 
quatre mille. Ils em ploient tous les ans 
environ cinquante-sept mille onces d’or, 
cinq mille m arcs d’argent, et pour deux 
cent quarante mille livres suisses de 
pierres fines et de perles.

L’ancienne tannerie est tombée en dé­
cadence ; (mais la draperie et les fabri­
ques de toiles peintes prospèrent. De­
puis l’introduction des mérinos, la  m a­
nufacture des étoffes de ce nom  et des



schals a enrichi l’industrie genevoise 
d’une nouvelle ressource.

« Il me semble, dit J .-J . Rousseau ('), 
que ce qui doit d’abord frapper tout 
étranger entrant dans Genève, c’est l’air 
de vie et d’activité qu’il y voit régner. 
Tout s’occupe, tou t est en m ouvement, 
tou t s’em presse à son' travail et à ses af­
faires. Je ne crois pas que nulle au tre  
aussi petite ville au monde olire un pa­
reil spectacle.

» Visitez le quartier S a in t-Gervais, 
toute l’horlogerie de l’Europe y parait 
rassemblée. Parcourez le Molard et les 
rues basses, un appareil de commerce en 
grand, des'm onceaux de ballots, de ton­
neaux confusément je tésy une odeur 
d’indcct de droguerie, vous font imagi­
ner un port de mer. Aux Pàqnis, aux 
Eaux-Vives, le b ru it cl l’aspect des fa-

(v ) Lettre s u r  les spectacles.



briques d’indienne et de toile peinte sem­
blent vous transporter à  Zurich. La ville 
se multiplie en quelque sorte par les tra­
vaux qui s’y font : et j’ai vu des gens, sur 
ce prem ier coup-d’œ il, en estimer le 
peuple à  cent mille ames. Les bras, l ’em­
ploi du tems, la vigilance, l’austère par­
cimonie : voilà les trésors des Genevois. » 

Cette habitude d’une activité cons­
tante, portée dans les affaires de l’état, 
d u  commerce et de l’industrie, et jointe 
peut-être aux disputes sur des m atières 
religieuses dont Genève était le théâtre, 
donnait autrefois aux m œ urs des habi- 
tans une teinte de roideur et de pédan­
tisme qui leur nuisait aux yeux des fran­
çais leurs voisins (’). Cette teinte s’est 
beaucoup adoucie; mais on croit la dis-

("*) "Voltaire parle dans sa Correspondance fa­
m ilière de Genève ta p éd a n te , où i l  n 'y  a  que  
des préd irons, des m archands e t des tru ites, 
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tìngner encore. Ce que l’on rem arque 
plus facilem ent, c’est le goût de l’ins­
truction répandu généralem ent chez 
les hommes et les femmes. «Avec ce ton 
dogmatique et froid, dit Rousseau, ils 
sont vifs, impétueux, et ont les passions 
très-ardentes ; ils diraient même assez 
bien les choses de sentim ent, s’ils ne di­
saient pas tou t, ou s’ils ne parlaient 
qu 'à des oreilles; mais leurs points, leurs 
virgules, sont tellement insupportables, 
ils peignent si posément des émotions 
si vives, que quand ils ont achevé leu r 
dire, on chercherait volontiers autour 
d’eux où est l’homme qui sent ce qu’ils 
ont décrit.... Avec ce style un peu guin­
dé, les Genevoises ne laissent pas d’être 
vives et piquantes... Dans la simplicité 
de leur parure elles ont de la grâce et du 
goût ; elles en ont dans leur entretien, 
dans leurs manières. Comme les hom ­
mes sont iqoÿis galans que tendres, les



femmes sont moins coquettes que sensi­
bles ; et cette sensibilité donne même 
aux plus honnêtes un tour d’esprit agréa­
ble et lin qui va au cœ ur, et qui en tire 
toute sa finesse. »

Genève a produit des hommes d’un 
grand mérite. Il suffit de nom m er Casau- 
boil, Burlem aqui, Petitot, peintre sur 
ém ail, J.-J. Rousseau, dont elle n ’a pas 
su honorer le génie, Saussure, Charles 
B onnet, T ronchin, m édecin, Mallet, 
Neckar, Pictet, etc. Elle possède d’excel­
lentes institutions, et c’est de toutes les1 
villes suisses celle où l’on discute le 
m ieux et le plus librem ent les intérêt» 
publics. Elle a une bibliothèque, mais- 
qui n ’est pas assez accessible aux stu­
dieux , une direction de bienfaisance, 
une cham bre d’orphelins qui surveille 
la  tutele des m in eu rs , un hospice 
pour les orphelines, un hôpital, une so­
ciété pour l’encouragement des arts qui



possède une belle collection de copies 
moulées de statues antiques, une société 
pour les sciences naturelles, deux autres 
pour la médecine, une école de dessin, 
une  école pour le chant d’église. Une 
salle de spectacle a long-tems m anqué à  
la ville. Rousseau pensait que le spec­
tacle corrom prait les m œ urs de ses conci­
toyens, et aujourd’hui encore il y a des 
m agistrats rigides qui le proscrivent. Ce­
pendant une ville, où l’on travaille avec 
tan t d’activité pour le luxe, n ’a pu con­
server des m œ urs simples. Les bourgeois 
qui vivent dans l’aisance ont voulu eu 
avoir aussi les jouissances, et le spectacle 
a fini par être goûté à Genève, comme 
partout où le raffinement des m œ urs 
rend sensible aux plaisirs de l’esprit.

On entre à Genève par de belles ave­
nues; celle de C ham béryoude la Porte- 
Neuve est magnifique; le soin avec le­
quel la ville est fortifiée, rappelle tout ce



que la petite république a eu à craindre 
de scs voisins. Genève est en général en­
tourée de bonnes fortifications. Une ville 
riche et située à la convenance de deux 
puissances qui ont toujours aimé s’ag- 
grandir, mais qui, heureusem ent pour 
Genève, se sont quelquefois affaiblies 
entre elles, est obligée à se prém unir 
contre de nouvelles tentatives de leur part.

Le Rhône divise Genève en deux par­
ties inégales. Une île longue et étroite 
fait de ce fleuve deux branches, et com­
m unique, par deux ponts de bois, avec 
les rives, ayant sur la droite le quartier 
de Saint-Gervais, et sur la gauche la ville, 
haute, qui occupe une colline. Ces di­
verses parties renferm ent ensemble une 
population de vingt-deux mille habitans; 
c’est plus de la moitié de la population 
de to u t le canton. L’intérieur de la ville 
ne répond pas à la beauté et à l’impor­
tance de sa situation, et l’on citerait peu



de m onum ens qui la décorent; les rues, 
en parties escarpées, sont bordées de 
maisons de cinq à six étages de haut ; 
l’ancienne cathédrale, l’hôtel-de-ville, le 
collège avec la bibliothèque, l’observa­
toire, la caserne du bastion de Hollande, 
la m achine hydraulique et la tour de 
PIle-du-Rhône, attribuée à César comme 
tan t d’autres ouvrages .anciens, enfin la 
Porte-Neuve, voilà à quoi se réduisent à- 
p e u -p rè s  les édifices rem arquables de 
Genève.

Mais, sous le rapport des prom enades 
et des points de vue, elle n ’a rien à en­
vier à d’autres villes. Si l’on veut jouir du 
panoram a du territoire genevois, il fau t 
m onter sur la plate-form e de l’église de 
Saint-Pierre; pour n’avoir qu’une belle 
vue, il faut se rendre sur la place Mau­
rice ou sur la terrasse de la Treille. Le 
m ont Salèvc du côté de la Savoie, et 
l ’Arvc qui en contourne le pied pour me-







1er ses eaux à celles du Rhône, et gui ar­
rose les com m unes de Chesnes-Tonnex, 
Chesnes-Bourgeries, Plain-Palais, Ca- 
rouge et Veizi, et, avec le Rhône, celles 
d’Aires, Russin, Caltigny, commune hé­
rissée de rochers, Avulli et Chanci; les 
collines de Bcrncx et Confignon, ainsi 
que celles de Cologni, lel'ong du fleuve, 
celles de Pregni et Saconnex, sur le bord 
d u  lac, vis-à-vis des hauteurs de Bessin- 
gue : voilà les objets qui frappent d’abord 
le plus la vue. Les plus hautes collines du 
can ton  ne s’élèvent pas à quatre cents- 
pieds au-dessus du lac ; mais il ne faut 
pas oublier que le lac et la ville de Ge­
nève sont élevés de onze cents vingt-six 
pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Cette élévation est cause de la vivacité' 
de la verdure qui couvre le sol du pays, 
•et de la facilité qu’ont les Genevois (L’en­
treten ir des jardins. Aussi la com m une 
■de P lain-Palais, auprès de la ville, en est­



elle couverte. On n'y connaît point la 
sécheresse ; l ’eau y abonde toujours; et, 
dans les années où le sol est brûlé ail­
leurs, les jardiniers de Plain-Palais font 
d ’excellentes affaires par le débit de leurs 
légumes.

Une ressource d’économie domesti­
que assez avantageuse, mais dont on 
a tiré parti à Genève plus tard  que 
dans le reste de la Suisse, ce sont les 

fruitières o u . vacheries, d’où la ville de 
Genève tire le lait, et où l’on fabrique en 
outre de bon fromage. Q uant aux vi­
gnes du canton, le produit n ’en est que 
médiocre.

Le sol du canton n ’est pas fertile, mais 
aux environs de Genève c’est à force do 
soins qu’on l’a bonifié. Les immondices 
de la ville, amassées annuellem ent en 
deux cent quarante à trois cents m on­
ceaux appelés ruclons, servent avec d’au­
tres engrais à  fertiliser les terres. Qn ne



craint m êm e pas la peine de rem uer le» 
champs à la hèclie, au  lieu de la charrue 
qui les laboure moins bien. Le botaniste 
peut recueillir des plantes dans les bois 
de la Bâtie et de Vangeron ; les liliacées, 
les carcx , e tc ., sont assez nombreux 
dans le pays.

Situé entre les Alpes les plus septen­
trionales et le Jura, le sol du canton re­
pose sur une pierre tendre grisâtre, ap­
pelée molasse: elle forme la base des 
chaînes de collines qui traversent cet in­
tervalle des hautes montagnes dans une 
direction parallèle aux Alpes. Il y a des 
roches de pierre sableuse plus d u re , 
qui forme des bancs placés im m édiate­
m ent sur la pierre calcaire des Alpes et 
du  Ju ra  ; on n ’y a trouvé jusqu’à présent 
que très-peu  de corps étrangers. Dans les 
collines de Cologni, Chouilli, etc., la 
p ierre sableuse est recouverte de cou­
ches de sables, d’argile, traversées de fi-



tons de beau gypse, etc. Une circonstance 
intéressante pour le géologue, cc sont 
les blocs de pierres étrangères au canton 
que l’on trouve pourtant éparpillés sur 
les bords du Rhône et de l’Arve, et sur 
le terrain  d’alluvion de Saint -  Jean et 
de la Batic. C’csl-là que l’on pourrait 
rassem bler des échantillons de presque 
toutes les roches du haut Valais et de la 
Savoie. On y trouve le granit lardé de 
quartz rouge, du grand "Saint-Bernard, 
le jade du pied du Mont-Rosa, des por­
phyres rouges et gris, dont on ne connaît 
pas encore les gîtes. Des blocs de granit 
roulé si/u ; dispersés sur les hauteurs de 
Salèvc et de Voirons; les deux roches 
qui s’élèvent à l’entrée du port de Ge­
nève, et dont l’une passe, comme nous 
l’avons vu plus haut, pour un ancien au­
tel de Neptune, proviennent de ces ru i­
nes de hautes montagnes, que les eaux, 
dans les tems primitifs, ont fait rou ler 
dans des régions inférieures.



Une prom enade sur le lac de Genève 
est un des principaux divertissemens que 
les Genevois puissent offrir à des é tran­
gers, et dont ils puissent jouir eux-m ê- 
mes. Quel plaisir en effet, de voguer dans 
une  belle m atinée, ou dans une soirée 
d’été, sur cette vaste nappe d’eau qui oc­
cupe le milieu du plus beau paysage que 
l’on puisse voir, et que bordent des m on­
tagnes unies aux plus hautes chaînes de 
l’Europe; de varier à chaque instant de 
point de vue, en passant devant des vil­
lages de sites divers, entremêlés de vi­
gnes, de bois, de rochers ; de respirer la 
fraîcheur des eaux, tandis que le soleil y 
darde ses rayons, ou qu’il ne colore plus 
que la cime des montagnes ! Le château 
dcBcllerive et la vieille tour d’IIerm ance 
au  milieu des cabanes de pêcheurs, la 
ville de Versoi dont la France voulut faire, 
sous Louis XV, un port rival de Genève, 
a ttiren t les regards du navigateur. Le



lac et ses bords semblent être le rendez­
vous des oiseaux aquatiques de toutes 
les contrées, de toutes les couleurs. On 
y aperçoit l’hirondelle de la Mer-Cas- 
pienne, le plongeon du nord, le crabier 
de Mahon, et la sarcelle d’Egypte ; le hé­
ron pourpre, la cigogne noire, le courlis 
verd, et la mésange bleue. Le lac a ses 
seiches ou gonüemens périodiques dont 
la cause n’est pas encore connue, et ses 
tempêtes, qui ne sont pas sans danger 
pour la navigation, et qui surprennent 
quelquefois les bateaux de plaisance.

Genève possède sa compagnie de navi­
gation, et sa fête sur le lac, à l’im itation 
de la joute solennelle que Rousseau avait 
proposée comme la fête nationale la plus 
utile pour sa patrie.

Plain-Palais, avec sa charm ante prai­
rie le long de l’Arve, attire, dans la  belle 
saison, surtout les dim anches, les pro­
m eneurs genevois. La com m une de Ca-
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rouge, peuplée de plus de trois mille ha- 
bitans, touche à celle de Plain-Palais. 
Elle doit à la politique de la Savoie, qui 
voulait y attirer le com m ercede Genève, 
sa population et ses établissemens ; de­
puis que cette politique ne la soutient 
plus, la ville est beaucoup déchue. Par 
deux ponts, dont l’un, commencé sous 
lerégim e français, sera un  des plus beaux 
de la  Suisse, elle com m unique avec Ge­
nève et Plain-Palais. En général toutes 
les communes du voisiriage de Genève se 
ressentent de l’activité et de la richesse 
de la capitale. La com m une de Genthod 
est remplie de jolies maispns de plai­
sance; Versoi et Sauvergny possèdent 
deux châteaux, Saint-Loup et Escogia, 
de belles fabriques et des bois considé­
rables. Versoi-la-Villc ctVersoi-lc-Village, 
situés tous deux sur le lac, sont séparés 
par une espace de cinq minutes. Le ha­
meau de Coulouvrenière, sur le Rhône, 
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n ’est rem arquable que par ses m oulins, 
comme celui de Sora par ses carrières. 
Les ruines du vieux château de Rouge- 
m ont, sur la Laire, et de celui de Rouel- 
bau, jadis repaire d ’un seigneur adonné 
au  brigandage, intéressent sous le rap­
port historique; et puisqu’il est question 
de ruines, je citerai encore celles de Jus- 
sy-l’Evôque, ancien château des évêques 
de Genève, et le château du Crest, q u ia  
appartenu à Théodore-Agrippa d’Aubi- 
gné, et qui domine une vaste étendue de 
terrain.

On peut rem arquer comme une bi­
zarrerie de la dém arcation des frontières 
du canton, qu’une petite portion de son 
territoire est enclavée dans la France, 
une autre dans la Savoie, et une autre 
encore dans le canton de Vaud.

X  .....  ---'5
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C A N T O N  D E  V A U D .

L a longue chaîne desMonts-Joux sépare 
ce canton de la Franche-Comté, et c’est 
dans le pays de Vaud, ou plutôt sur sa 
lim ite du côté de la France,que s’élèvent 
les plus hautes sommités du Ju ra  dont 
les branches inférieures traversent l’an­
cienne province de la Franche-Com té ; 
parm i ces sommités, d’une chaîne de hau­
teu r d’ailleurs assez égale, on rem arque le
M ont-Tendre(4,o45pä•),IaDolc(3,()57pé•),
e t le Cliasscron (3,8 i 3 pd'). On ne ren­
contre pas de montagnes aussi élevées 
dans l’intérieur du canton, qui par cette 
raison a pris aussi le nom de Vaud, c’est- 
à-dire, vallée; leJorat qui en traverse une 
partie n ’atteint, au M ont-Pélerin, qu’une 
bailleur de deux mille sept centtix  pieds;



mais vers l’extrémité du canton, à  l’est 
du lac de Genève, les Alpes prennent une  
hauteur de deux à près de dix mille pieds; 
du moins la dernière sommité des Dia- 
blerets parvient à neuf mille neu f cent 
soixante-sept pieds. C’est à  ces m onta­
gnes élevées que commence le terrain 
prim itif, tandis que celui du reste du 
canton n ’est que calcaire; c’est encore 
su r ces hau teu rs, qu ’en venant de la 
F rance, on trouve les premiers glaciers, 
tels que le Pillon qui alim ente par deux 
cascades le ruisseau du Dard; le Tex- 
Rougc, les Diablerels, dont la masse fit 
écrouler, au dix-huitièm e siècle, deux 
pics de montagnes, etc. Le bouquetin 
habitait autrefois ces hauteurs inacces­
sibles; mais l’intrépidité des chasseurs a  
détruit cette, race d’an im aux; le chamois, 
le lièvre blanc, l ’herm ine, la m arm otte 
s’y trouvent encore, et quelquefois le 
lynx et Iq vautour barbu y ont paru.



O utre le Rhône, qui sert de limite à 
u n  district avant de se jeter dans le 
Lém an, ce canton n ’a point de grandes 
rivières; il n’en est pas moins abondam­
m ent pourvu d’eau ; les lacs, les rivières, 
les sources fraîches, les eaux m inérales 
s’y m êlent à la végétation des vallées, et 
y  répandent une fraîcheur délicieuse, 
surtou t pendan t la belle saison, et con­
tribuen t à l’embellissement des paysages. 
Les lacs su rtou t font une des grandes 
beautés de ce canton rempli de vallées; 
il touche à deux grandes masses d ’eau, 
le Léman et le lac de Neufchâtcl, et à un 
lac beaucoup plus petit, celui de Moral; 
c’est sur le Léman que sont situées les 
villes les plus agréables du pays de Vaud, 
celles de Lausanne, Vcvay, Rolle, Nyon. 
Y ver don et Grandson ont la vue sur le 
lac de Neufchâtcl ; je parlerai tout-à- 
rh c u rc  du lac de Joux. Une particularité 
du canton, ce sont les petits lacs des
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Alpes, qui reçoivent les glaces et neiges 
fondues des hautes m ontagnes, et ne 
débordent pourtant jamais; quelques- 
uns disparaissent même pendant une  
partie de l’année par des canaux souter­
rains, et sont remplacés périodique­
m ent par des moissons ou des prés. Les 
bords de ces lacs passagers, ainsi que des 
lacs perpétuels, et les diverses hauteurs 
du canlon produisent une si grande va­
riété de plantes, que sur les deux mille 
espèces que possède toute la Suisse, 011 
en trouve jusqu’à dix-sept cents dans lo 
seul pays de Vaud. Le botaniste est là 
dans son élément. Les trésors de la vé­
gétation)' sont étalés dans des .sites char- 
m ans ; il y règne au tan t de variété dans 
les points de vue que dans les végétaux.

C ependant cette richesse n ’est appré­
ciée que par le naturaliste; le paysan 
du Vaud lait plus de cas de celle que lui 
offre la vigne, tute des principales pro-



Auctions du canton, surtout le long du 
Lém an : le vin du Vaud n’est pas compa­
rable aux bons vins de la France; mais 
il peu t suffire à un peuple que le raffi­
nem ent du luxe n’a pas gâté , et les vi­
gnobles de Lavaux et Lacotc peuvent 
conten ter m êm e les gourmets. En quel­
ques endroits les ceps sont entremêlés 
de pêchers et d’am andiers; les figuiers 
prospèrent sur la côte du L«vman. Les 
m arronniers acquièrent beaucoup de 
vigueur et atteignent une grande hau­
teu r dans le V aud; Bex a des châtaigne­
raies très-étendues; et Veitaux et Rolle 
com ptent les m arrons an  nom bre des 
productions dont l’exportation leur est 
lucrative. Les flancs des Alpes et du 
J u ra  sont couverts de beaux bois de 
sapins ; 011 a essayé, avec succès, de faire 
d u  sucre d’érables à  L’imitation des Amé­
ricains, ces arbres é ta n t assez communs 
dans le Vaud. L’am ateur des minéraux



peut trouver du cristal de roche aux 
Alpes d ’Orm ont et de Bex, des bancs de 
coquillages fossiles dans le Jura, des sta­
lactites dans les grottes dont ces m on­
tagnes sont percées, du soufre natif au­
près des salines de Bex. Je ferai rem ar­
quer à ce sujet que le canton de VauA 
est le seul de tous les cantons suisses qui 
ait des sources salées ; le gypse et le m ar­
bre ne sónt pas rares ; les ruisseaux 
qui descendent du haut pays charrient 
souvent' des blocs de jaspe et de por­
phyre ; enfin le pays possède trois mines 
d’asphalte, dont 011 tire partie pour la 
confection du mastic. Un m ica d’une 
couleur jaune, qu’on a pris pour de l’or, 
a excité quelquefois la cupidité, et l’on 
a fouillé, mais en vain, les cavernes des 
montagnes pour trouver les m ines qu’on 
y supposait. On a été plus heureux dans 
la recherche des m étaux utiles, quoique 
l’exploitation n’en soit peut-être pas la 
meilleure.



La Vallée de Joux est le premier dis­
tric t que l’on traverse en sortant du Ju ra  
français : située entre la chaîne du Joux 
et le Mont-Tendre, dominée par la dent 
de Vaulion, traversée par la rivière d’Orbe 
et par un  lac de deux lieues et demie de 
long, cette vallée offre de belles prairies, 
des sites charm ans, des m œ urs pastorales, 
et de plus une industrie fort active. Les 
m oines y introduisirent l'agriculture au 
douzième siècle, et, malgré leur vie con­
templative, ils furent cause qu’une vallée 
ju sq u ’alors marécageuse devint le séjour 
d ’u n  peuple pasteur; mais cc furent les 
protestans français, échappés aux mas­
sacres de la S'-Barlhélemy, qui créèrent 
dans la vallée de Joux des ateliers et des 
m anufactures; ils enrichirent un pays 
pauvre en grains e t en fruits, de res­
sources dont la France fut privée par le 
fanatism e. On ne peut rien voir de plus 
laborieux, de plus industrieux, de plus



pacifique que les habitans de la vallée 
de Joux; ceux qui ne sont pas pasteurs, 
se livrent à l’apprèt du fer ou du bois; 
ils sont forgerons, couteliers, arm uriers, 
horlogers, menuisiers, cuveliers, etc. ; 
un  travail plus délicat, la fabrication des 
dentelles occupe les femmes, surtout 
celles du Soliat. Leurs maisons sont 
propres, bâties pour la plupart en pierre, 
e t couvertes en bois; on trouve dans 
leurs villages de bonnes auberges, et 
leurs églises étaient encore renommées 
il n ’y a pas long-tems pour le chant 
harm onieux dont elles retentissaient les 
dim anches, et par lequel les villageois 
se délassaient des travaux de la semaine. 
Malgré cet esprit laborieux, les habitans 
de la vallée, dont le nombre s’est consi­
dérablement accru depuis- deux siècles, 
ne trouvent pas tous à y subsister, et 
sont obligés en partie d’ém igrer pour 
chercher ailleurs les moyens d’existence,



Surtout depuis que le commerce est oïl 
stagnation dans toute l’Europe. Qui n 'ai­
m erait à habiter cette vallée, où la main 
de l’homme profite si bien des dons de 
la natu re; où, à ia  vérité, l’hiver est long 
et rude, mais où la  belle saison trans­
forme le pays en un jardin, ou si l’on 
Veut en un  parc charm ant?

La rivière d’Orbe, venant du lac des 
Rousses, entre dans la vallée de Joux du 
côté du su d -o u est, passe auprès des 
Brasses dont les forges avaient autrefois 
une grande activité, et entre auprès du 
Chcnit dans le lac de Joux qui occupo 
le m ilieu de cette vallée alongée. Ce lac 
poissonneux, large d’une petite dem i- 
lieue, mais long de deux lieues et demie, 
est bordé d’un côté par des tapis de ver­
dure entremêlés de maisons et de chalets; 
de l’autre des rochers couverts d’un ri­
deau de forêts de sapins hérissent sa rive. 
T.a Dent-de-Vaulion, située à l’extrémité



de la valide, lui offre une perspective 
imposante. Les clochers de quelques 
villages, qui dom inent le lac, ajoutent à  
l’agrément du coup-d’œil varié que pré­
sentent les eaux, les prés, les bois, les 
montagnes et les rochers. C’est auprès 
du village de l’Abbaye que l’on voit jaillir 
du pied d’une roche la  belle fontaine de 
la  Lionne dont les eaux vont se réunir à  
celles du lac. Ce fu t sur l’em placem ent 
de ce village qu ’un sieur de Granson 
fonda, vers le m ilieu du douzième siècle, 
un e  abbaye de prém ontrés, prem ière 
colonie de toute la vallée. A l’époque de 
la réform ation cette modeste com m u­
nauté religieuse fu t sécularisée.

Auprès du village du Pont, situé à l’ex­
trém ité du lac, une langue de terre sé­
pare ce bassin d’un petit lac appelé du 
Brenet; mais il com m unique avec le 
grand par un canal. Une ancienne tradi­
tion prétend que les eaux du lac de Jo u x ,



se perdaient autrefois dans des cavités 
souterraines appelées les entonnoirs-, mais 
que les moines de l’abbaye, en bouchant 
ces retraites, forcèrent les eaux à  former 
le second bassin, qui trouva une issue 
dans des fentes de rochers. L’industrie a 
profité de cet échappem ent des eaux du 
lac, ou si l’on veut de l’Orbe, pour m ettre 
en m ouvem ent le m écanism e ingénieux 
des m oulins de Bonport, une des curio­
sités de  la vallée. C’est à  une demi-lieue 
des rochers, sous lesquels disparaissent 
les eaux du Brc net, que jaillit une source 
abondante que l ’on a toujours regardée 
comme la continuation de l’Orbe, et à 
laquelle on a donné, par cette raison, le 
m êm e nom ; mais elle n ’a pas constam­
m en t jailli au m êm e endroit. Pendant 
long-tems elle sortait de la grotte des 
fées, vaste souterrain naturel à deux éta­
ges auprès de Valorbe, dont l’intérieur 
ressem ble à  un édifice gothique ruiné- 

TOMI! t. 3...



Quelque bouleversem ent doit avoir obŝ < 
trué les canaux souter ains par lesquels 
l'Orbe y arrivait. C’est m aintenant à cent 
pas au-dessous de la gl-otle que jaillit la 
source dans une vallée charmante.

Nous allons suivre l’Orbe jusqu’à son 
embouchure dans le lac de Neufchà- 
tel. Le V alorbe, avec le village du 
même nom , entre deux hauteurs du 
Jura, le Vaulion et le Mont-d’Or, peut 
être regardé connue une suite du Val de 
Joux; c’est encore une vallée remplie 
d’industrie; ses ateliers fournissent des 
ouvrages de forge, des armes, de la clou­
terie, de l’horlogerie, des outils de labou­
rage, etc. Le village est au bout de la 
vallée ; il a un  beau pont sur l’Orbe; les 
fabriques ont remplacé son ancienne 
abbaye.

Cette contrée n’a pas toujours été aussi 
paisible qu’elle l’est m ain tenant, et les 
fureurs de la guerre ont fréquemment



désolé les communes que le travail rend 
heureuses. Le fort des Clécs ou Clefs, 
qui gardait un défilé du Jura, au-delà de 
Valorhe, servait dans le moyeu age de 
repaire à des seigneurs qui trouvaient 
plus de plaisir à dévaster le pays qu’à le 
faire lleurir. Quand les Suisses eurent 
enfin le sentiment de leur force et de 
leu r liberté, ils assiégèrent ce poste im­
portan t, le prirent d’assaut et le rédui­
sirent en cendres avec la ville qui y 
touc|iait. Les ruines des Clées attesteront 
encore long-lems sur ces rochers, dont 
le pied est baigné par les eaux de l’Orhe, 
les violences de la noblesse, et la Juste 
vengeance de la nation.

]S on loin des Clées, les solitaires avaient 
fondé, dans mi joli vallon arrosé par le 
ruisseau de '  ozon, une abbaye de cileaux, 
celle de Romain-.Motiers, qui avait fini 
par devenir un séjour pour des nobles, 
ennemis du travail. Si les Suisses jugé-



ren t les Clées dangereuses, ils jugèrent 
l ’abbaye inutile, et la  supprim èrent lors 
de la  réformation.

En suivant le cours de l’Orbe et ses 
cascades, nous arrivons à la ville de ce 
nom  qui présente un  intérêt historique. 
Capitale du royaum e de la petite Bour­
gogne, elle a été anciennem ent la rési­
dence des rois mérovingiens, et des pa­
triciens ou gouverneurs de la Bour­
gogne transjurane. Elle avait alors une  
citadelle avec un château fort, et plu­
sieurs églises. Ce fu t dans ce château 
que les fils de Lothaire se partagèrent 
les états de leur p ère ; Charles-le-Gros, 
et ses cousins, les rois Louis et Carloman 
y donnèrent, en 879, des fêtes comme 
pour se délasser de leurs guerres et de 
leurs querelles; bien des chartes sont 
datées du château d’Orbe, mais peu de 
mesures utiles pour le peuple y ont été 
résolues p ar les princes. Les Bernois



détruisirent enfin ce château en 1476, 
e t n ’en laissèrent subsister qu’une haute 
tou r dont on voit encore les ruines. S’il 
est vrai que le pont, construit avec har­
diesse sur l’Orbe, est l ’ouvrage de Theu- 
delonc, sœ ur d’un roi de la Bourgogne 
transjurane au septième siècle, cette 
princesse a été plus utile au pays (pie 
tous ces princes qui ont dissipé dans les 
banquets du château l’argent de leurs 
sujets. Les campagnes d’Orbe furent ar­
rosées, en 866, du sang de ceux qui pé­
riren t dans un com bat m eurtrier entre 
un  seigneur, le comte Conrad, et un 
prélat, l’abbé Hugebcrt. J ’ignore pour­
quoi ils se battaient ; mais le fait est que 
leur querelle sanglante coûta la vie à 
beaucoup d’bommes à qui leur inimitié 
était parfaitem ent indifférente, comme 
le sont généralem ent aux sujets l’inimitié 
et la jalousie des souverains.

Viltebcuf, situé à l’extrémité du district
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d’Orbe, est rem arquable par une grotte 
rem plie de pétrifications, et donnant 
naissance à un ruisseau intermittent. 
On trouve non loin de là le petit pays 
de Sainte-Croix enfoncé dans le J u r a , 
mais habité comme le val de Joux par 
des forgerons, des couteliers, des horlo­
gers, et des ouvrières en dentelles.

Après Orbe, les bords de la rivière per- 
dentleur agrément; c’est à travers des m a­
rais malsains qu’elle arrive enfin à Yver­
don, où elle se jette dans le lac de Xeufcliâ- 
tcL Ces marais seraient susceptibles d’ê­
tre desséchés ; mais il faudrait des efforts 
auxquels dans les campagnes de la Suisso 
on se résout difficilement. Le bien s’y 
fait souvent avec lenteur, et ce n’est 
qu’à la dernière extrémité qu’on remédie 
au  mal. Cependant il existe à Yverdon 
com m e à Vcvay une société pour la sup­
pression de la mendicité et l’occupation 
des pauvres,



Yverdon est une jolie petite ville qui 
présente en raccourci avec son port, ses 
magasins, sa douane et son commerce 
de transit, l’image d’une place de mer. 
C’était autrefois une des lionnes villes 
de la Savoie; les Bernois la jugèrent 
assez bonne pour s’en em parer et la 
garder. Scs principales rues aboutissent 
à  la grande place : elle compte parm i scs 
m onum ens l’iiôtel-dc-villc avec une bi­
bliothèque, l’église, les bains d’eau m i­
nérale, cl surtout le vieux château. On 
trouve en général dans le district beau­
coup de ruines de châteaux qui, dans les 
tem s de la féodalité, ont été au tan t de 
forts redoutables d’où les nobles se fai­
saient la guerre, en désolant le pays. 
Le château d’Yverdon n’a jamais eu une 
destination aussi utile que dans ce mo­
m ent, où il sert d’em placem ent à l’ex- 
ccllente institution de l’infatigable Pesta­
lozzi. Il 11e sort plus de ces m urs crénelés



et de ces tours massives que des institu­
teurs habiles, et des élèves instruits qui 
vont répandre autant d’hum anité et de 
bienveillance que les anciens possesseurs 
des châteaux répandaient de calamités. 
C’est à force de persévérance que Pesta­
lozzi, anim é d’un zèle ardent pour l’ins­
truction de l’enfance, et pour le bien- 
ôtre de la classe des pauvres, est par­
venu, malgré tous les obstacles et tous 
les dégoûts, à fonder en Suisse une ins­
titution qui sert de modèle à celles que 
l’on entretient à  si grands frais dans les 
premiers états de l’Europe. De tous les 
pays on y envoie des enfans pour les faire 
profiter des avantages de la m éthode 
d’enseignement, inventée et pratiquée 
avec tant de succès par le célèbre insti­
tuteur.

Si je fais m ention d’un autre château, 
celui de Champvent, fondé, dit-on, par 
la reine Berthe, c’cst uniquem ent à cause



de la tradition qui en fait le lieu de nais­
sance de Gabrielle de Vergy.

Outre la ville d’Yverdon, le pays de 
Vaud possède sur le lac de Neufchâtel la 
ville et le port de Granson, dont le 
château a été long-tems la résidence de 
la famille de Granson, assez connue par 
scs guerres dans ce pays. Quand la Suisse 
devint libre, scs troupes s’em parèrent 
aussi de ce t asile d e là  féodalité. Charles, 
duc de Bourgogne, s’en em para, et fit 
pendre ou noyer cinq cents Bernois qui 
en composaient la garnison. Les Suisses 
se vengèrent cruellement de cet acte de 
rigueur, en taillant en pièces, le 3 mars 
1476) entre Granson et Concise, l’armée 
du duc, forte de soixante-dix mille hom­
m es; c ’est une des plus grandes victoires 
qu’ils aient remportées : et ce n ’est que 
p ar des succès aussi éclatans qu’ils ont 
pu alferm ir leur indépendance, malgré 
le nombre et la force de leurs ennemis.

Il est assez rem arquable de trouver



dans le port de Granson un  rocher sem­
blable à celui du port de Genève, et qui 
a été voué également, à ce que l’on croit, 
au  culte de Neptune.

Si des bords du lac de Neufcliâtel nous 
nous dirigeons vers celui de Morat, nous 
rencontrerons sur les rives de la Broyé, 
la petite ville de Payerne, dont l’église 
abbatiale renferm ait autrefois les tom ­
beaux de la reine Berthe, de son m ari et 
de son fils ; puis l’antique Avenches, 
capitale des Iïelvétiens, ensuite colonie 
rom aine, que le féroce Attila détruisit de 
fond en comble : quelques colonnes, des 
inscriptions, des vestes d’am phithéâtre 
et d’aqueducs, et des fragmens de mosaï­
ques ont seuls échappé à cette dévasta­
tion. Des fouilles m ettraient peut-être au 
jour d’autres antiquités ( ’ ). L’église et

( - )  L e t.r ts  archéulugiques sur A venches, 
dans le T . V II  du Conscrv. Suisse.



le château de Wiflisbourg, quoique cons­
truits après le règne des Romains, sont 
aussi d’une haute antiquité.

On trouve, en rem ontant la Broyé, une 
autre ville ancienne, celle de Moudon, 
dont le château, bâti par Pépin-le-Bref, 
n ’a laissé qu’une forte tour carrée: sous 
la  domination de la Savoie, lés états do 
Vaud s’y assemblaient, et le grand bailli 
du pays y avait sa résidence.

Les districts d’Oron, Echallens, Cos- 
sonoy renferm ent encore quelques ruinés 

'e t  de jolis paysages; mais je m e hâte 
d’arriver aux bords du lac de Léman, et 
de les parcourir, à partir de la limite du 
canton de Genève.

Nous y voyons d’abord le joli village 
de Coppet, qui profite du voisinage de 
Genève : son château était autrefois lé 
siège d’une baronie; mais cet avantagé 
féodal ne l’a pas illustré autant qùè 16 
séjour de Nccker et de sa fille, la  célèbre



m adam e de Staci ; l’un et l’au tre  oni 
acheté la célébrité aux dépens de leur 
repos : madame de Staël, une des femmes 
les plus étonnantes, non-seulement de 
notre tems, mais de tous les. âges, a 
mérité, par son génie et par son esprit 
indépendant, la liaine et la persécution 
d’un despote. Après une vie orageuse, 
mais m arquée de gloire, scs restes re­
posent à Coppet, auprès de ceux de ses 
parens, qu’elle surpassa, non en vertus 
paisibles, m ais en grandeur d’ame, e t 
surtout comme écrivain. Si le souvenir 
de l’auteur de Corinne ne suffisait pas 
pour donner de l’intérêt au  pays de 
Coppet, je rappellerais que dans la plaine 
voisine un com batfut livré, eu ro ig , par 
les troupes de l’em pereur Henri II , sous 
les ordres de trois frères de la maison de 
Habsbourg, aux Bourguignons com m an­
dés par le comte Guillaume do Poitiers : 
celui-ci perdit la bataille. C’est aussi à



Cöppet que l’on a trouvé cette épitaplie 
rom aine si connue : V  x i  ut vivis; nioiiè- 
ris ut sum morluus : sic v ita  ti'udilUr. V aie 
viator, et ahi in rem tuant.

Nyon, bâtie sur une colline au bord du 
lac, se fait voir de loin ; c’était déjà sous 
les Rom ainsunc colonie équestre. On y a 
trouvé plusieurs inscriptions que l’on con­
serve pour la plupart à Genève. Son petit 
port fait un commerce d’expédition assez 
actif. Située sur la grande route qui con­
duit en Franchc-Com té, Nyon est en 
général com m erçante; son industrie se 
porte particulièrem ent sur la tannerie et 
la fabrication de la faïence et porcelaine. 
Le château domine la ville dont la posi­
tion et les promenades sont charmantes.

Prangin, auprès deNyon, était fréquen­
tée autrefois pour ses sources d’eau sul­
fureuse : ce bourg possède un grand 
château et un joli bois. Le district de 
Nyon renferme encore lç bourg et le châ- 
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tcau de Gingins, auprès duquel, en i 555, 
une armée Savoisieune de trois m ille 
hommes fut défaite par quatre cents 
Bernois et Neufchàtelois : il est fâcheux 
que les Bernois aient m arqué partout 
dans ce pays le triom phe de la liberté 
par de grandes dévastations, et qu’ils 
aient opprimé eux-mêmes le pays q u ’ils 
avaient délivré de la dom ination étran­
gère.

La Dole lim ite le district; il faut gravir 
cette m ontagne, si l’on veut faire une 
excursion de botanique, ou jouird’ime vue 
étendue sur la Franelie-Com lé. A Nyon 
succède, sur la côte du Léman, le bourg 
de Rolle qui n ’a qu’une rue parallèle au  
lac, et qui possède un château comme la 
p lupart des bourgs de la côte. Celui de 
Rosay est rem arquable, parce que ce fut 
dans ce château que se forma celte con- 
frairie de gentilshommes ou plutôt de 
brigands qui, sous le nom des Gentils­



hom m es de la Cuiller, m enacèrent, en 
1527, la sûreté de Genève; ils avaient une 
cuiller pendue au cou, com m e pour an­
noncer leur faim.

En rem ontant un peu le ruisseau 
d ’Aubonne, qui se jette dans le lac, on 
trouve le joli bourg de ce nom , avec un 
château  dont la position eut, comme on 
sa it, tan t d’attraits pour le voyageur 
Ta vernier, qu ’il la préférait à tous les 
sites de l’Europe et de l’Asie, celui de 
Constantinople excepté. Le pays n’est 
pas seulem ent bien situé, mais aussi bien 
cultivé. Un m arin fumeux, l’am iral Du*- 
quesue , a son tombeau dans l’église 
d ’Aubonne. N’oublions pas de faire 
m ention de deux fondations pieuses de 
Cette ville, qui font un grand honneur à 
l ’âm e des fondateurs : un médecin, Guex, 
fonda, en 1801, un prix perpétuel pour 
la  femme ou la fille qui, chaque année, 
serait reconnue avoir pris le soin le plus



tendre de scs parca s infirm es; l'au tre 
fondation est celle d’un aveugle nom m é 
Charbonnier, qui a légué son bien aux 
aveugles indigens du district. 11 paraît 
avoir mieux senti que personne ce que 
la privation de la vue a de pénible pour 
le pauvre.

Revenant vers le lac, nous trouvons 
.d’abord, la  jolie petite ville de .M orge s, 
bâtie régulièrem ent, avec un ancien 

•château qui sert aujourd’hui d’arsenal 
au canton, et un petit port, anim é par 
le commerce de commission ; et le châ­
teau de TVn (Tiens, un des plus vieux du 
pays de Vaud.
. Nous arrivons ensuite au chef-lieu du 
canton, la ville de Lausanne, située sur 
trois collines, à un quart de lieue du 
lac, et peuplée de 9,000 ames. Les inéga­
lités de son sol l’ont fait diviser en cite', 
hour", pont, pqhtd et ‘'aim  Lini’ent. Au 
quatrièm e siècle l’évéché d'Avenches fut



transféré à Lausanne, et depuis lors l’é- 
vêque disputa la juridiction à la com­
m une. Sa belle cathédrale gothique fut 
consacrée au culte, en 1275, par le pape 
Grégoire X, en présence de l’em pereur 
Rodolphe de Habsbourg, et de plusieurs 
cardinaux qui 11c se doutaient pas que 
cette église servirait plus long-tcms au 
culte réformé qu’à celui des catholi­
ques. L’évéché est transféré depuis la 
réform ation, à Fribourg, et son ancien 
palais est m aintenant l’hôtel du gouver­
nement. Ce n ’est que depuis la révolu­
tion française que le pays de Vaud forme 
un canton indépendant, et que son gou­
vernement siège à Lausanne. Auparavant 
les bernois traitaient les Vaudois en sujets 
conquis, et l’oppression qu’ils exerçaient 
sur leurs compatriotes, présentait un 
spectacle honteux dans la république 
suisse. Sous les ducs de Savoie, le pays 
de Vaud avait du moins joui du régime



représentatif; les Bernois l ’avaient dé­
pouillé de ce droit important. La nou­
velle de la révolution française inspira 
aux Vaudois le désir de secouer le joug 
de Berne. Il eût été beau de devoir leur 
affranchissem ent à eux-m ôm es; mais 
dans leur haine aveugle contre les Ber­
nois, les habitons de Vaud appelèrent 
im prudem m ent le secours de la répu­
blique française, et les arm es étrangères 
dont ils furent les prem iers à sentir le 
poids. Mais du moins ils obtinrent leur 
affranchissement. Ce fut en vertu de la 
garantie que le roi Charles IX  avait 
donnée auxVaudois, en i 565, au sujet de 
la  conservation de leurs droits, stipulée 
par le traité entre Berne et la Savoie, 
que les Français affranchirent le pajrs 
de Vaud avec des m ains armées. On vit 
naître m om entaném ent une république 
lémanique et ériger partout des arbres 
de liberté.

Après avoir été modifié dans la suite, ce



gouvernem ent se compose du grand con­
seil, de cent quatre-vingts membres élus 
p our douze ans, et d’un conseil-d’état de 
treize membres tirés du grand conseil, 
e t  m unis du pouvoir exécutif. Le grand 
conseil est présidé par deux Landam ­
m ans. L’élection de ses membres est plus 
compliquée qu’il ne convient à une  aussi 
petite république. Chacun des soixante 
cercles du canton y nom m e un député 
direct qui doit posséder des propriétés 
foncières au moins de la valeur de deux 
m ille cinq cents francs; en outre chaque 
assemblée électorale propose quatre can­
didats pris hors des cercles respectifs, ét 
propriétaires de dix mille francs en 
terres. Parmi ces élus le grand conseil 
en nom m e soixante-trois par un scrutin 
secret ; enfin une commission composée 
de quarante m embres du grand conseil 
tirés au sort, de tout le conseil-d’état, 
et du tribunal d’appel, nomme de soit



côté c inquan te-quatre  m embres du 
grand conseil, savoir : trente-six parm i 
les propriétaires d’un fonds de la valeur 
de dix. mille francs, âgés de quarante 
ans, et dix-huit parm i les citoyens Agés 
de vingt-cinq ans. Ce mode d’élection 
est plus bizarre qu’utile, et n ’a été in­
venté que pour donner au gouvernem ent 
le moyen d ’influer sur les choix des 

•représentons du peuple. Par le même 
principe les correspondances entre les 
assemblées des cercles et des com m unes 
sont interdites, Au reste le canton de 
Yaud n’adm et point de privilèges de 
castes ni de personnes; tout habitant est 
soldat : la religion évangélique réformée 
est celle du canton.

L’avancem ent des pasteurs est réglé 
comme l’avancement militaire. Les cent 
c inquan te-hu it cures du canton sont 
divisées en cinq classes. Une fois entré 
dans une de ces classes, on ne peut,



d’après tine loi assez singulière, passer 
dans une  autre classe; mais on avance 
dans la sienne par ordre d’ancienneté, 
sans que l ’intrigue y obtienne la m oindre 
préférence. Ainsi les droits vie l’âge sont”' 
parfaitem ent respectés ; mais ceux du 
ta len t et du zèle doivent quelquefois en 
souffrir. Chaque classe de pasteurs a scs 
assemblées, et se subdivise en sections 
ou colloques. L’académie de Lausanne, 
composée m aintenant de quatorze chai­
res, qu ’ont occupées les Conrad Gessner, 
les Barbeyrac, les Henri Etienne, etc., 
est spécialem ent destinée à former des 
candidats pour les cures ; il faut y avoir 
été examiné et agréé pour avoir droit à 
une place de pasteur. Autrefois cette 
académie attirait beaucoup d’étudians 
étrangers, comme le beau site de Lau­
sanne attire toujours un grand nombre 
de voyageurs, surtout d’Anglais qui s’y 
m ettent en pension pour jouir des belles 
vues de la Suisse, et apprendre en même



tcm s le français. Cette langue se parle 
du moins plus purem ent à Lausanne 
que dans les campagnes, où le rom and 
S*y mêle, et le rend presque inintelligible 
à  des français. Le langage diffère même 
sensiblem ent dans les divers districts. 
L’éclair, qui est cinllulzo dans le gros de 
Vaud, s’appelle ailleurs tsal'ein. L’eaU 
devient successivement aiguë, éroue, 
ivoué, igne, (Ve. On y reconnaît du grec, 
du  latin, du celte; Ceux qui le parlent 
ont des proverbes ou reri que le rom and 
exprime avec beaucoup de concision, 
comme on peut voir par les échantillons 
suivans :

Ke mepr'eise lo pou, lo prau lo fo u i; qui 
méprise le peu, le beaucoup le fuit.

Cein kon f a  à grant a couaila, on sein 
repein à  lesi; ce que l’on fait en hâte, 
on s’en repent a loisir.

Kan lé bein, lé prau; quand c’est hien, 
c ’est suffisant.

Lausanne n ’a jamais été une ville



com m erçante ni m anufacturière ; elle a 
pourtant un petit port au village d’Onehy : 
l’ancien l.ansanium  était situé sur l’em-i 
placem ent du ham eau de Vidi. Les en­
virons de Lausanne sont couverts de 
maisons de campagne, depuis le bord du 
la c , jusqu’aux hauteurs du Jorat ; de 
près et de loin il y a de charm antes.pro­
menades dont la nature a presque fait 
tous les frais.

Avant d’atteindre Vevay, on passe à 
Cully, située au  fond d ’un petit golfe. 
On voit dans le lointain, sur une des 
cimes du Jorat, les restes du  fort de 
Gourze, qui dans lus guerres féodales 
était un  poste im portant. Les pâtres qui' 
fréquentent ces hauteurs n ’ont heureu­
sem ent plus rien à craindre des querelles 
féodales. La jolie petite ville de Vevay, 
avec un  pont à l’em bouchure de la 
Vcveyse, fait un commerce assez actif 
de draperie, horlogerie, tannerie et fro-



mages de Gruyère ; elle fait aussi deâ 
affaires de commission considérables 
avec la France, l’Italie et l’Allemagne, 
quoiqu’elle soit dépourvue d’un port ; 
elle a une belle place publique, une jolie 
fontaine et des promenades charm antes. 
La ville est entourée, du côté de la terre, 
de vignobles, au-delà desquels 011 voit 
dom iner le m ont Chardonne, couvert de 
bois, de pâturages et d ’habitations.

Clärens a reçu un nouveau charm e 
par la description romanesque de l’au ­
teur de la Nouvelle Uéloise ; mais la réa­
lité du danger dont le to rren t de la 
Boye menace quelquefois ce beau site, 
dim inue la douce impression que pro­
duit son aspect.

A l’extrémité du lac de Genève, s’élève, 
du milieu des eaux, le vieux château de 
Chillon, respectable pour tout ami de la 
liberté sociale. Lord Byron le salue dans 
un de ses poèmes comme un lieu sacré:







C hillon ! thy prison is a holy place,
A nd  thy  sad floor an altar. F o r’tw as trod 
U n til his very steps have left a trace 
W o r n ,  as if  thy cold pavem ent were a sod, 
B y  B onnivard  ! may none those marks efface! 
F o r  they appeal from tyranny  to god.

X Ce fu t dans les souterrains humides 
de ce donjoi), au-dessous du niveau des 
eaux du lac, que Bonnivard, le plus ar­
dent et le plus respectable défenseur de 
la liberté de Genève, expia sous la domi­
nation du duc de Savoie le tort glorieux 
d’avoir consacré toutes les facultés de 
son amc à  la prospérité de sa patrie. 
On voit encore dans ces cavernes af­
freuses les traces de sa captivité. Délivré 
enfin par les Bernois en i 53G, cet illustre 
patriote jouit à Genève de la récompense 
de son zèle républicain. II entra dans le 
conseil des deux cents, et fut pensionné 
p ar la république, à laquelle il légua, à 
sa m ort, scs livres et ses m anuscrits, sa 
principale richesse.
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La montagne du Naye, à quatre lieues 
au-dessus de M ontreux, m érite d’être 
gravie, pour que l’on voie de là le lever 
du soleil sur le lac. Cette m ontagne est 
percée de cavités. Dans les pâturages 
qui ne peuvent servir que deux mois, 
on voit croître de belles gentianes pour­
prées.

Non loin de Chillon et de Villeneuve, 
le Rhône venant des hautes montagnes 
du Valais se jette dans le lac , après 
avoir arrosé la côte de Bex et d ’Aigle, 
lieux entre lesquels les montagnes four­
nissent presque la seule eau salée que l’on 
connaisse en Suisse ; quinze mille qu in ­
taux de sel sont le produit des salines de 
ce pays.

Dans les hautes montagnes de cette 
contrée, du côté du canton de Berne, est 
enfoncé le pays d'en haut Romand, arrosé 
par la Sarine, et habité par des pasteurs 
dont les cabanes sont disséminées sur



les flancs des montagnes au  milieu 
des pâturages et des prairies. C’est là 
que l’on trouve le petit lac solitaire de 
Liauson, où le silence n ’est jamais inter­
rom pu que par les chants des pâtres ; sur 
la montagne de Liauson se tient au mois 
de juin une foire de bétail, et une assem­
blée, dans laquelle le berger en chef 
propose à la com m une comme candidats 
les bergers entre lesquels elle choisit 
ses compagnons pour l’été. A leur retour 
de la montagne, les bergers se paient en 
fromages. La vallée reculée d ’Etivaz, 
arrosée par la Tomeresse, recèle un 
village avec des eaux sulfureuses ; une 
forêt protège ce lieu contre les avalan­
ches et contre les éboulemens; des peines 
sévères em pêchent la coignée de toucher 
à  ce bois protecteur. Aux pâturages de 
Saxiéma on fait les meilleurs fromages 
du  pays. L"n pré y portait autrefois le 
nom de la Ielle Luze (de la belle Louise),



à  cause d’une aventure amoureuse entre 
un  comte de Gruyère et une pastourelle. 
Les ham eaux de la Cuve et du Pas-de- 
la-Tine sont enfoncés entre les rochers 
au point d’ètrc privés en hiver de la vue 
du soleil.

A Corjeon, où l’on a une vue char­
m ante sur le cours de la Sarine, il y a 
quelques grottes appelées les Tannes de 
Corjeon. Depuis qu’il n ’y a plus d’ours 
dans cette contrée, elles servent de re­
traite aux renards. Autrefois 011 y venait 
chercher cette pâte blanche et onc­
tueuse qui, sous le nom de In il de la lime, 
passait pour avoir de grandes vertus mé­
dicinales, et qui n ’est qu’une espèce de 
craie. Le botaniste trouve sur ces hau­
teurs le chèvre-feuille bleuâtre, la vio­
lette jaune, le bleuet des Alpes, la rose 
sans épine, etc.

Le ham eau deGerignos a une position 
telle qu’il voit l’astre du jour se lever



trois fois derrière les pics de diverses 
hauteurs situés du côté de l’est. La plaine 
des Masses est comparée à  l’Arcadie; 
tous les habitans y m ènent une vie pas­
torale et presque nom ade; ils ont des 
maisons de bois situées à des élévations 
plus ou moins considérables qu’ils ha­
b itent successivement dans le cours des 
quatre saisons. La fureur féodale a pour­
suivi les hommes jusque dans ces con­
trées paisibles; et les restes du château 
d ’Aigremont, qui commandait les vallées 
d’Orm ont et des Masses, attestent le mal 
que les seigneurs féodaux ont fait jadis 
aux pasteurs : ceux-ci n ’ont pu jouir du 
repos qu’en détruisant ce repaire de la 
violence seigneuriale. Il fallait que le 
m al fû t bien grand, pour exciter à la ven­
geance- des hommes pacifiques qui ne 
sont habitués qu’à m anier la houlette. 
Ce château, appartenant à une branche 
cadette de la maison de Gruyères, avait



pour dernier châtelain Pontverre. t a  
superstition prétend qu’on le voit en­
core la nu it assis sur un fauteuil, en­
touré de chaudières remplies d’or et 
d’argent, et com ptant avidem ent son 
trésor, tandis que des filles vêtues de 
noir et couvertes d’un voile blanc font 
reten tir les ruines de leurs gémissemens 
plaintifs.

Par la plaine des Iles, on arrive à des 
bancs de glace hérissés d’aiguilles grani­
tiques; les eaux qui en découlent tom ­
bent en cascades, et form ent la rivière 
de Grand’eau. Les chasseurs d’Orm ont, 
m ontagnards trè s -h a rd is , y vont à la 
recherche des m arm ottes. Les pasteurs 
d’Ormont m ènent une vie presque no­
m ade, au  m ilieu des avalanches, des 
éboulem ens, des débordemens de to r- 
ren s; ayant de petits pâturages dissémi­
nés sur les m ontagnes, ils vont de l’un 
à  l’autre ; en sorte qu’ils changent six à



huit fois de dem eure par ah, et que par­
tout on voit sur ces montagnes de petites 
cabanes : on assure que le cercle d’Or- 
m ont en renferm e vingt mille. On voit, 
dans leurs ém igrations, les femmes des 
piitres porter le berceau sur la tête, le 
pot au lait sur le dos, et un tricot à la 
m ain. Les bergers d’Ormont sc nour­
rissent de viande salée, de fromage, petit 
lait, pommes de terre, et d’un pain gros­
sier séché et durci à  la fumée. Ils ont 
dans leur patois beaucoup de mots in­
connus dans la plaine; leurs m œ urs 
sont rudes et grossières; ils passent pout 
vindicatifs, et ils est certain qu’ils sont 
intrépides et qu’ils ont de l’esprit naturel. 
Ils conduisent leurs m orts en traîneau à 
la fosse, et là un parent ou ami du dé­
fun t fait son éloge, et adresse une exhor­
tation simple et rustique aux assistans, 
parm i lesquels se trouvent ordinaire­
m ent les mères qui allaitent leurs en -



fans sur le bord de la tombe. Un de 
ces orateurs rustiques prononça un jour 
le discours funèbre suivant : « Mes amis, 
les uns disent du bien de celui que nous 
en.'eiTons; les autres en disent du mal : 
croyez-m oi, laissons le mort, et allons 
faire le Jiatamoi (repas des funérailles) ». 
En général, les pasteurs d’O rm ont- 
Dessus sont une peuplade singulière.

La com m une d’Ormont-Dessous ne 
présente pas un aspect aussi sauvage. 
Elle est dominée par les terres d’Aï et 
de Maye, où les pasteurs conduisent 
leurs troupeaux de brebis pendant en­
viron six semaines de l’été, pour y brou­
ter une herbe courte et savoureuse. 
Les deux rochers présentent les m arques 
de la plus grande vétusté, et c’est entre 
ces blocs écroulés que paissent les m ou­
tons. Suivant un ancien usage, les ber­
gers, avant de redescendre, font, l’avant- 
dernier dim anche d’août, sur ces hau-



leurs, une distribution de crème aux 
pauvres, dans une fête qu’on appelle la 
Bernausa (*).

('*) Coup-tTceil su r  les A lpes, dans le  T . VI 
du Conservateur Suisse.
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CANTON DE NEUFCHATEL.

N o e s  trouvons dans ce canton, situé 
entre la Franche-Comté et le lac de 
Neufchàtel, une des contradictions que 
l’on observe si souvent dans les institu­
tions humaines. Il fait partie d’une con­
fédération républicaine, tandis qu’un 
monarque en est le chef : c’est un pays 
libre ; mais il reçoit des ordres de Berlin, 
et y envoie en échange un tribut de cent 
mille écus.

Le canton de Neufchàtel ne partage 
point la gloire des Suisses d’avoir con­
quis leur liberté ; sa population ne 
s’est point distinguée dans ces guerres 
où les Hclvétiens versèrent leur sang 
pour prix de leur indépendance; leur 
pays, toujours sujet à des maîtres pour



la p lupart étrangers, a  passé, comme 
une propriété, de main en m ain : on l’a 
vendu, donné, m is en gage, on se l’est 
disputé, et l’histoire du pays consiste 
dans la liste de ceux qui l’ont possédé. 
C’étaient d’abord des comtes d’une fa­
mille indigène,et vassaux des em pereurs 
d’Allemagne, qui, pour y a ttirer des ha- 
bitans, leu r accordèrent la pleine jouis­
sance des droits civils ; jouissance que 
les Ncufchâtclois ont eu le bon esprit 
de conserver toujours sous leurs m aîtres 
divers. La garantie contre l’arb itra ire  
fait partie de leurs plus anciens privi­
lèges : il y a de grandes nations qui ne 
pourraient se vanter d’une garantie pa­
reille. Par le mariage de Jeanne de 
Hochberg avec Louis d’Orléans, duc de 
Longueville, la principauté passa dans 
une maison française ; cette princesse 
dissipait les revenus du pays dans le faste 
qu’elle étalait à Paris. Pendant ce tems,



les troupes qui revenaient de la guerre 
apportaient à Neufchâtel le goût de la 
réforme religieuse, comme de nos jours 
on a vu les troupes qui avaient com battu 
contre le despotisme conserver et répan­
dre le goût du régime libéral. Jeanne 
dévora encore le m ontant de la vente 
des biens ecclésiastiques, et ses sujets, 
instruits par un prédicateur français, 
nom m é Farei, établirent le culte pro­
testant. Neufchâtel s’habitua dès-lors à 
obéir à des m aîtres qu’elle ne voyait 
presque jamais, mais dont l’absence avait 
cet avantage qu’elle préservait les con­
trées du luxe d’une cour, et leur laissait 
l’exercice des droits civils. A l’extinction 
de la maison de- Longueville, en 1707, 
on vit une chose assez singulière : treize 
com pétiteurs firent plaider devant les 
états de Neufchâtel leurs titres à la pos­
session du pays. C’était une occasion 
favorable pour les habitans, de 11e plus



obéir à  des étrangers, et de se joindre â 
la république helvétique ; mais les états, 
sans énergie, sans patriotisme, exami­
nèrent gravement les titres des étran­
gers, depuis le roi de Prusse jusqu’au 
baron de Montjoie, et jusqu’au canton 
Uri, qui, tout républicain qu’il était, 
élevait aussi des prétentions à la posses­
sion de la principauté. Le roi de Prusse 
avait pour défenseur de sa demande le 
grand Leibnitz. Comment un client 
aussi puissant, défendu par un avocat 
aussi célèbre, n ’aurait-il pas gagné sa 
cause ? Les états qui semblaient avides 
d’un m aître se bâtèrent d’adjuger la 
propriété de la principauté au roi de 
Prusse.

Après la conquête d’une grande partie 
de la Prusse par les armées françaises, 
en 180G, les Neufchâlelois curent une 
nouvelle occasion de dem ander leur 
union à la confédération ; ils furent

TOME I. £ ) • • •



donnés en cadeau au  prince Berliner, 
sans la m oindre réserve des droits des 
habitans. Heureusem ent le nouveau pos- 
sesseurrespecta ces droits, comme les rois 
de Prusse les avaient respectés. En 1 8 1 4 , 
les conquêtes de la Prusse sur la France 
rendiren t aux Neufchàtclois leur ancien 
m aître. On leur octroya une constitu­
tion, et cette fois on les incorpora, sauf 
les prérogatives du m onarque, à la con­
fédération suisse.

La nouvelle constitution resserre beau­
coup le système représentatif, e t elle 
confirme des privilèges contraires a  l’é­
galité des droits. Il n ’y a pas même de 
députés du peuple dans cette partie de 
la république suisse; un gouverneur et 
un  conseil-d’é ta t, nommés par le ro i, 
form ent le pouvoir législatif; et ce que 
l’on nomme les audiences (*) générales,

('*) Ces audiences  sont renouvelées des tems



se réduit à dix membres du conscil- 
d’état, à quatorze notables nommés par 
le roi, à vingt-un châtelains ou m aires, 
et à trente prétendi s députés nommés 
par les cours de justice. Cependant, 
pour donner au peuple un simulacre 
d’élections, 011 lui a laissé la faculté de 
proposer des candidats pour ces dépu­
tations. Il faut convenir que le roi de 
Prusse 11’a pas fait bien généreusem ent 
la part du peuple dans cette distribution 
des pouvoirs, et qu ’il y a des royaumes 
où les droits de la nation s’exercent plus 
librem ent que dans le vingt -  unièm e 
canton de la république suisse.

I  ne disposition encore plus mauvaise, 
c’est que dans les cours de justice ce

féodaux. Elles sc composaient de v ing t-qua tre  
possesseurs de fiefs nobles, des quatre cliâte ains, 

des quatre bannerets et de quatre bourgeois de la 
ville. Les dernières lu ren t tenues en 1618.



sont les châtelains ou maires que le 
gouvernement charge de la défense des 
accusés, et que le conseil-d’état instruit 
les procès criminels. Je doute qu’en 
Turquie on ait moins pourvu à la pro­
tection des accusés. H eureusem ent les 
m œ urs du canton ne sont pas assez 
corrompues pour qu’on ait souvent oc­
casion de se plaindre de cette législation 
vicieuse.

Il se trouve encore d’autres choses 
singulières dans la constitution de ce 
petit canton. S’il n ’a pas de véritable 
représentation nationale, il y a par com­
pensation des villes et des villages qui 
ont un grand et un petit conseil; c’est 
la parodie du système représentatif. Il 
y a aussi des privilèges surannés qui 
sont mieux respectés par le gouverne­
m ent que le droit de la liberté de la 
presse. C’est ainsi que les bourgeois de 
Neufchàlel ont le privilège de ne pou-



voir être arrêtés sans l’assentim ent des 
m agistrats de la ville, lors même que 
leur délit aurait été commis ailleurs, et 
de 11e pouvoir être détenus que dans les 
prisons de Neufchâtel : voilà un singu­
lier avantage. Il laut ajouter pourtant 
que tous les citoyens du canton ont le 
droit de ne pouvoir être arrêtés que 
d ’après un jugem ent de cinq membres 
de la cour judiciaire dans le ressort de 
laquelle le délit a été commis, et qu’à 
l ’exception de la place de gouverneur, 
les jNeufcliâtelois seuls sont admissibles 
à  tous les emplois.

La ville de Ncufcliâtcl a toujours eu 
des prétentions à des prérogatives. Le 
duc Henri II de Longueville eut de longs 
démêlés avec elle à ce sujet. Il refusa de 
p rêter serm ent avant d’avoir vu leur 
coutum ier, qui n ’était pas écrit. Un 
bourgeois lui dit en patois : Monsigneu, 
quand le lej• sercy ou polé d'eiche, et qu'on



prisse to le papié que la papelery de Ser­
viere poney fé re  dans cent ans, e gnaraì 
pas pru papier ni eiche por létale écrire (*). 
La bourgeoisie 11’écrivit pas scs cou­
tum es, et le prince ne prêta pas serment, 
quoique Berne, invoquée par la bour­
geoisie, voulût l ’y contraindre ; mais il 
le prêta à Valangin, et pour se venger 
des Neufcluitelois il forma le projet d’une 
autre ville sur le lac, qui porterait le 
nom  A'Henri polis, et aurait de grands 
privilèges. Dans sa vieillesse, étant revenu 
à Neufcbâtcl pour quelques semaines, il 
voulut prêter serm ent, et dit aux bour­
geois : « En m a jeunesse je vous ai fait 
bien des chagrins ; enfans ne savent ce 
qu’ils font, faut leur pardonner. » Le

(*) Quanti le lac serait un  pot (Tenere, et qu’on 
p rit tout le papier que la papeterie de S errière 
fournirait dans un siècle, on ne pourrait e'erire 
toutes nos coutumes.



banneret de la ville lui répondit plutôt 
dans le langage d’un courtisan que dans 
celui d’un patriote : « Monseigneur, 
nous y perdrions, vû que ce serment 
ne contient pas tout ce que vous faites. » 

Il est assez bizarre que dans ce canton 
on puisse être bourgeois d’un lieu sans 
y résider, et qu’on puisse même être 
bourgeois de plusieurs lieux à-la-fois; 
lorsqu’un bourgeois de cette dernière 
cathégorie est traduit en justice, il donne 
la préférence au lieu dont les hahitans 
jouissent des plus grands privilèges, sauf 
à redevenir bourgeois m ultiple quand il 
sera sorti d’embarras. Dans le Val.'iigin, 
les bourgeois s’assemblent tous les trois 
ans pour délibérer sur leurs affaires; on 
voit arriver alors des gens de Ncufcbâtel, 
des montagnes, etc., qui tous ont la 
qualité de bourgeois de Valangin, quoi­
qu’ils n ’y m ettent guère le pied. Il n’y a 
que le roi qui puisse faire des bourgeois



de Valangin. Ainsi, la commune de ce 
lieu a moins de pouvoir que les bourgs 
d’Angleterre. _

Dans ce canton, comme dans celui 
du Vaud, les pasteurs forment une cor­
poration ou compagnie qui surveille à- 
la-fois le culte et l’instruction. Quelques 
lieux ont des consistoires qui ont ou qui 
s’arrogent le droit d’infliger des puni­
tions aux pécheurs qui scandalisent la 
commune. On sait quelles tracasseries 
un de ces consistoires suscita au m al­
heureux Jean-Jacques, et que toute la 
fermeté éclairée du grand Frédéric suffit 
à peine pour em pêcher les persécutions 
des petits inquisiteurs. Ce fut à l’occa­
sion du fracas qu’ils firent au sujet d’une 
doctrine contraire au dogme de l’éter­
nité des peines de l’enfer, que le roi de 
Prusse répondit : Si les Neufchâtelois 
veulent absolum ent être damnés à toute 
éternité, je ne m ’y oppose point.



Un canton qui n ’a que cinquante mille 
habilans, et dont la surface est occupée 
en partie par un lac et par des rochers, 
e t qui n ’a point de roules commerciales, 
ne promet pas une grande industrie. 
Cependant ce petit pays a des parties 
qui ne sont pour ainsi dire qu’un seul 
atelier, surtout pour la fabrication de 
l’horlogerie, des dentelles et toiles pein­
tes. C’est à l’horlogerie que Locle et La- 
cliaux-de-Fond doivent leur prospérité, 
et une population de douze mille ames 
resserrée sur un espace de deux à trois 
lieues carrées. L’histoire de cette bran­
che d’industrie est intéressante. On n’a­
vait peut-être pas encore vu une m ontre 
dans cette contrée, lorsqu’on 167g un 
m archand de chevaux ayant besoin de 
faire raccommoder une montre anglaise, 
la confia à un habitant adroit de Sagnc, 
nom m é Richard. C’était un jeune homme 
doué de grandes dispositions pour les



arts m écaniques; non-seulem ent il ré­
para la m ontre anglaise, mais, en ayant 
étudié le mécanisme, il eut envie de 
l’imiter. N’ayant pas d'outils, il com­
m ença par en faire ; et ce fut à l’aide 
des instrum ens de sa fabrique qu’il 
composa une m ontre depuis la prem ière 
pièce jusqu’à la dernière. Ou adm ira 
son ouvrage; on lui en commanda de 
semblables : ces commandes furent au­
tant d’encouragemens pour lui et pour 
sa famille qui le secondait. Il aurait 
voulu voir le mécanism e par lequel on 
taillait à Genève les roues des m ontres; 
mais, ne pouvant obtenir cette faculté, 
il inventa lui-mème une m achine de ce 
genre. Dès-lors le travail fut plus prompt. 
Il établit à Locle une fabrique d’horlo­
gerie qui, après sa m ort, en 174*1 fut 
multipliée par ses fils et par ses élèves.

Ce fut surtout après 17D0 que l’hor­
logerie de Locle et Lachaux prit un



essor rapide. Elle y fu t enrichie de di­
verses inventions précieuses, entre autres 
de l’échappement à repos. Ces ateliers 
se distinguèrent par leurs pièces méca­
niques ingénieuses; quelques-uns des 
horlogers qui depuis se sont mis au rang 
des premiers artistes de ce genre, tels 
quelesBerlhoud et les Breguct, sont sortis 
des vallées de Neufchàtel. Les habitans 
apprirent à fabriquer en perfection tout 
ce qui tient à l’horlogerie, en ne s’occu­
pant chacun que d’une' seule partie, 
comme dans les grandes manufactures. 
Leurs m ontres et horloges eurent un 
débit très-considérable dans toutes les 
parties du monde ; mais cette exporta­
tion reçut un échec notable par les 
guerres continentales. L’industrie des 
Neufchâtelois n ’eri fut point découragée. 
Ne pouvant plus vivre de l’horlogerie 
avec la même aisance qu’auparavant, 
ils essayèrent de fabriquer des inslru-



mens de m athém atiques ; ce qui lem’ 
prom ettait une ressource d’autant plus 
sûre, que les marchandises anglaises 
étant alors exclues du continent, il n ’y 
avait plus autant de concurrence. Avec 
leur goût pour les arts m écaniques et 
leur activité ingénieuse, ils ne purent 
m anquer de réussir. Aussi, quoique le 
rétablissement de la paix ait fait revivre 
l’horlogerie, ils continuent avec succès 
de se livrer à la confection des instru- 
mens. Chaque semaine il se tient à  
L achaux-de-F ond  un m arché où les 
familles qui habitent la vallée et les 
m ontagnes, et qui font tontes leur ou­
vrage chez elles, apportent le résultat 
de leur travail. Des m archands s’y 
rendent pour acheter des quantités de 
pièces qu’ils font finir et assembler en­
suite, avant de les livrer au commerce. 
On exporte annuellem ent du canton de 
Neufchàtel environ mille pendules et



cent trente mille m ontres, dont un  neu­
vième en or, et dont le prix varie de 
sept livres suisses à six cents. Il y en a 
pour les goûts de toutes les nations, 
m êm e pour les Turcs. On exporte en 
outre des fournitures de m ontres, des 
outils, etc., pour la valeur d’environ 
trois cent cinquante mille livres. Les 
femmes et enfans de Lachaux-du-Milieu 
s’occupent de la fabrication si délicate 
des chaînes de m ontres, dont on exporte 
quatre-vingt mille douzaines par an.

Le pays qui s’occupe de cette horlo­
gerie se compose des vallées du Jura, 
élevées d’environ trois mille pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Le sol, en 
partie stérile, nourrirait mal les liabi- 
tans, s’ils n ’avaient trouvé moyen de 
suppléer par l’art à ce que refuse la 
nature. On voit dans les vallées peu de 
végétaux; mais les montagnes qui les 
cernent sont couvertes de bois de sapins, 
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Grace à l’industrie des habilans, leurs 
villages ont un air d’aisance qui ferait 
honneur à des villes. Locle et L achaux- 
de-Fond offrent de jolies m aisons bâties 
en pierres; le dernier de ces villages a 
des rues bien alignées; et dans l’espace 
de deux lieues qui le sépare du prem ier, 
la route est bordée de maisons. Lachaux- 
du-M ilieu , beau village bâti sur un 
terrain aride, est habité par des m ar­
chands et par des ouvriers en horlogerie ; 
la pelile vallée est traversée p ar un  
ruisseau qui finit par se perdre dans la 
profonde crevasse d’un rocher, au-dessus 
de laquelle on "a pratiqué trois m oulins; 
pour débarrasser encore davantage la 
Vallée des eaux qui la rendaient m aré­
cageuse, les habitans toujours ingénieux 
ont taillé dans le roc un grand réservoir, 
long d’un millier de pieds. On arrive de 
Ncufchâtel aux vallées par une belle 
rampe qui longe des précipices jusqu’au



liant des montagnes ; on traverse (les 
montagnes moins élevées pour sc rendre 
aux Brenets sur le bord du Doubs qui 
sépare la Franche-Com té du canton de 
Ncufchâtel. J ’ai décrit celte route dans 
un autre ouvrage (*).

C’est dans le Val-Travers, au milieu 
des rochers, des montagnes et des bois, 
que toutes les femmes travaillent pour 
le luxe des villes. Cette vallée pittoresque 
est traversée d’une extrémité à l’autre 
par la Reuse qui jaillit du pied d’un 
rocher au bas de la grande rou te; après 
avoir arrosé la vallée, elle se jette dans 
les gouffres (le Cham p-dc-M oulin, re­
paraît au-dessus de Boudry, et s’unit 
enfin au  lac de Ncufchâtel. Tous les 
villages de cette vallée s’occupent de la 
fabrication des dentelles. Quoiqu’on n’en

(* ) V oyage tie P aris à N c i/c h d te l  en S u isse . 
Paris, | 8 (3 , chez Eym cry.



fabrique pas des plus fines, ni par con­
séquent des plus chères, on en exporte 
néanmoins pour environ un million et 
demi de francs par a n ; mais, comme le 
canton ne produit pas d’assez bon fil 
pour cet objet de luxe, il lui en coûte 
jusqu’à cent cinquante mille francs pour 
se procurer en Flandre ou ailleurs le fil 
nécessaire. C’est dans les villages de 
Cornet et Pleurici- que se fait le principal 
commerce des dentelles qui s’expédient 
pour divers pays. 11 en passait jusqu’aux 
derniers teins une grande quantité en 
Espagne pour les ornemcns d’église ; 
mais, depuis que les Espagnols ont ré­
formé le luxe inutile de leur culte, il est 
probable que ces envois dim inuent beau­
coup. Pour le bonheur des ouvrièresduVal- 
Travcrs, la toilette des femmes ne renon­
cera pas de même aux dentelles, et la va­
nité entretiendra encore long-tcms les ate­
liers qui fournissent ces parures légères.



• Une étoffe qui est plus à la portée 
ries classes inférieures, la toile peinte, 
occupe plusieurs fabriques, surtou t celle 
de Cortaillod; malgré l’éloignemcnt des 
grandes villes, on y imite les modèles et 
m êm e le luxe des marchandises de Paris 
et des fabriques anglaises, et on y four­
n il jusqu’à  cent trente mille pièces par 
an, qui trouvent également en grande 
partie leur débit dans l’étranger, même 
dans l’Archipel et le Levant, où proba­
blem ent on n ’a jamais entendu parler 
des villages neufcliùtclois qui fabriquent 
ces étoffes.

Les coteaux des bords du lac de Neuf- 
cliâtel, particulièrem ent sur les deux 
côtés de la  ville de ce nom, sont tapissés 
de vignes élevées en terrasses et qui 
fournissent un  vin léger assez bon. La 
nouvelle constitution n’a point affran­
chi les paysans de l’im pôt féodal, connu 
sous le npni de la dime ; mais il n ’y a
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qu’une partie des propriétés cultivées 
en grain ou en vin qui y soient sujettes. 
11 y a des m alheureux qui, pour se sous­
traire à cette charge accablante, aban­
donnent le labourage, e t ne cultivent 
sur leurs champs que des pommes de 
terre ou des fourrages. Pour prévenir 
la disette, il existe à  Neufchàtcl, cl dans 
d’autres lieux du canton, des greniers 
d’abondance, entretenus eu partie avec 
beaucoup de désintéressement par des 
amis de l’hum anité. En général, il faut 
dire, à l’éloge du canton, qu ’il possède 
de bonnes institutions d’utilité publi­
que, telles qu’une société d’ém ulation 
patrio tique, une société d’assurances 
mutuelles, une caisse d’épargnes, etc.

La petite ville de "Ncufchàtel occupe 
xmc situation riante le long de la cèrte 
au bord du lac, et au m ilieu des vignes. 
Je n’oublierai jam ais l’aspect charm ant 
que m ’offrirent, à la  sortie du sombre



Lois de sapins an Lout du Val-Travers, 
cet ensemble de maisons pein tes, ces 
tourelles garnies de fer blanc, ces clo­
chers qui s’élevaient au-dessus de la 
belle verdure des coteaux; enfin celle 
vaste nappe d’eau dont la teinte bleuâ­
tre réfléchissait les divers édifices. La 
ville occupe deux collines séparées par­
le Seyon, to rren t du Val-de-Ruz, qui, 
dans scs alluvions, a formé au bord du 
lac un terrain aujourd’hui couvert de 
bâtimens. Le vieux château des comtes 
de Neufchâtel, avec une église gothique, 
dom ine le reste de la cité; le château 
est m ain tenan t le siège du gouvernem ent 
et du conseil. L’église renferm e les 
statues de quelques comtes et comtesses 
depuis long-tcms oubliés. La place, om­
bragée d’arbres, qui forme une espèce 
de terrasse devant cette église, est l’en­
droit le plus convenable pour jouir à-la- 
fois de la vue de Neufchâtel, de son lac,



des montagnes du Jura qui resserrent 
le Val-Travers, et des Alpes qui hérissent 
les autres cantons suisses a u -d e là  du 
lac.

Dans la basse-ville on ne distingue 
d’autres édifices que l’hôtel de com­
m une, et l’hôpital, fondé par Pourtalès, 
négociant neufchâtelois, devenu le bien­
faiteur de sa ville natale, à l’exemple 
de son compatriote Pury, banquier, 
m ort à Lisbonne, qui a légué à la ville 
de Neufcliâtel une fortune de quelques 
millions : Neufcliâtel annonce par son 
extérieur peu d’habitans riches, mais 
beaucoup de bourgeois vivent honnête­
m ent du fruit de leur industrie ou d’un 
petit commerce.

Des bords généralem ent escarpés cei­
gnent le lac de Neufcliâtel sur une lon­
gueur de neuf lieues; il en a une et 
demie de large. Ses eaux limpides sont 
habitées par une assez grande variété



<le poissons, parm i lesquels on rem arque 
le salut qui atteint quelquefois le poids 
d’un quintal, et la truite qui pèse jusqu’à 
douze livres. Dans les plus beaux jours 
de l’été, le joran, ou vent du nord, cause 
quelquefois des tempêtes sur ce lac 
d ’ailleurs trè s-ca lm e , et rafraîchit la 
tem pérature si subitem ent qu’il devient 
dangereux à la santé des personnes dé­
licates.

Au reste, le clim at varie dans le can­
ton suivant l’exposition du terrain qui 
s’élève graduellem ent depuis le niveau 
du lac jusqu’au Jura, en form ant de 
hautes vallées, où le froid est très-vif. 
Au village de la Brevine, élevé de trois 
mille cent trente-cinq - pieds au-dessus 
du niveau de la m er, on a quelquefois 
éprouvé vingt-huit à trente degrés de 
froid, comme en Russie ou en Sibérie. 
En été, au  contraire, les chaleurs conti­
nues augm entent par celle des roches



calcaires et par la réverbération du lac, 
au point que toute la végétation dépérit, 
à l’exception de la vigne qui continue 
de couvrir d’une belle verdure les bords 
élevés du vaste bassin du lac. La neige 
enveloppe les montagnes jusqu’au mois 
d’avril. La position am phitliéàtrale du 
canton de Neufchàtcl permet à un  grand 
nom bre de plantes de végéter ensemble 
sur un espace aussi resserré. On trouve, 
aux environs de Ncufcbàtel, le tilleül de 
Corintbc, la valériane rouge, l ’aném one 
pulsatilla, le cheiranlhus Jructiculosus, la 
lunaria rediviva, et dans les bois, au- 
dessus de la ville, le cyclamen européen, 
la  doronique p arda liait che s ; le lis bulbi- 
fen tm  croit sur les rochers entre Saint- 
Biaise et W ocns; un grand nombre de 
plantes prospèrent sur le Crcux-du-Van, 
intéressant par son écho ; on rem arque 
dans le nom bre la rose et l ’anémone des 
Alpes, la renoncule des piontagncs, le



néflier nain ; une variété du platane 
d’une forme pyramidale qui a été con­
nue des anciens botanistes, mais qui a 
échappé à l’attention des m odernes, a 
été observée au Val-de-Ruz ; le bouleau 
nain, arbuste de la Laponie, couvre les 
marais de Ponts; des orchidées et gra­
minées belles e t rares, qui croissent dans 
le canton, m éritent aussi l’attention des 
botanistes.

Le géologue peut étudier, dans les 
■perlais qui coupent transversalem ent e t 
à  pic les vallées, la position des nom ­
breuses couches de pierres calcaires, 
d’argile, e tc ., qui form ent les m on­
tagnes du Jura. Un célèbre naturaliste, 
M. de Buch, évalue le nom bre de ces 
couches à plus de neuf cent cinquante. 
Sur leurs revers m éridionaux, ces m o n -£  
tagnes sont recouvertes d’une soixan­
taine d’espèces de roches des Alpes, sur­
tout du Valais, entre autres de gros blocs



de-granit qui form ent une sorte de rangée 
descendante depuis le Mont-Chasseron 
auprès d’Yvcrdon jusqu’aux plaines de 
Nyon,.Genève et Bielle. Celui qu’on voit 
dans le bois de Pierrabot, à une demi- 
lieue de Ncufchâtcl, a cinquante pieds 
de long sur quarante de haut et sur vingt 
d’épaisseur. Quel débordement a fait 
rouler ce bloc énorme du haut des Alpes 
au pied du Ju ra  ?

Plusieurs montagnes sont toutes dé­
garnies de leur terre végétale et de leurs 
anciennes loréts, et se dégradent de plus 
en plus. Sur une de ces montagnes sté­
riles, appelée la Tourne, 011 aperçoit les 
ruines d’un vieux château , celui de 
Rochefort, dont les barons sc rendirent 
autrefois si odieux par leurs brigandages, 

^  que les liabitans des villages d’alentour 
sc liguèrent, en 1/112, pour détruire le 
repaire des bandes nobles. Le dernier 
de ces barons eut la  tète tranchée pour



avoir forgé des Chartres de privilège, et 
un  chanoine de Neufchàlel fu t noyé 
dans le lac pour avoir participé à celte 
fourberie.

Il jaillit des roches de Neufchâtel 
plusieurs sources minérales, tan t ferru­
gineuses que sulfureuses; celles que l’on 
fréquente le plus, ce sont les eaux et 
bains de la Brevine et de Ponts; mais 
les malades seuls ont la coutum e de s’y 
rendre : aussi n ’ont-elles pas la répu­
tation des eaux fréquentées par les 
désœuvrés. Dans le Val-Travers 011 con­
naît une source d’asphalte; la lieuse 
charrie des paillettes d’o r ; enfin, oc qui 
excite encore l’attention des am ateurs 
des curiosités naturelles, ec sont des 
grottes intéressantes à visiter : celle de 
la Côte-des-Fées porte un nom qui peint 
la surprise causée par son aspect ; c’est 
celui d’un temple soutenu par des co­
lonnes ; il y a une "baume plus vaste 
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auprès de Metiers dans le Val-Travers, 
où l’on trouve aussi une glacière natu­
relle, comme à Monléry au-dessus de 
Bouveresse.
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CANTON DE ZUG.

C ’e s t  l e  plus petit des cantons suisses 
sous le rapport de l’étendue et de la po­
pulation, puisqu’il n ’a que six lieues de 
long sur trois de large, et qu’il ne renr 
ferm e que quatorze mille ames. Encore les 
lacs de Zug et d’Egeri occupent-ils une 
partie considérable de sa superficie qui 
d ’ailleurs est couverte de m ontagnes, à 
l ’exception du pays situé entre le m ont 
de Zug, la Reuss et la rivière de Lorez. 
Les plus hautes des montagnes du can­
ton, le Rulli et le Rossbcrg, ne s’élèvent 
pas plus de quatre mille huit cent 
trente-six pieds au-dessus du niveau de 
la m er, et d.c plus de trois mille cinq 
cent seize pieds au-dessus du lac de Zug. 
Toutes les montagnes du canton sont 
de formation nouvelle, étant composées



de ferrein d’alluvioii, d ’argile, de pierre 
sablonneuse. Les rives du lac de Zug 
sont parsemées d’énormes blocs de gra­
n it, roulés, qui proviennent du Saint- 
Gothard, et d’autres monts primitifs dçs 
hautes Alpes.

Des pâturages occupent dans ce can­
ton, comme dans celui de Schwytz, la 
plus grande partie du terrein ; il y a peu 
de champs labourés, et moins de vignes 
encore, qui ne donnent qu’un vin m é­
diocre. Mais dans la plupart des vil­
lages les vergers om bragent les maisons 
des paysans ; et le cidre et le lait font la 
boisson com m une des habitans. Quoi­
que ni leurs pâturages ni leurs bestiaux 
ne vaillent ceux de Schwytz, et qu’ils 
ne confectionnent que des fromages et 
du beurre d’une qualité inférieure, on 
voit néanm oins, dans quelques villages, 
une grande aisance qui se manifeste 
dans les usages et dans le costume. Los



jeunes gens aim ent à se parer de nœuds 
de rubans et d’étoffes bigarrées, ce qui 
contraste un peu avec Ja simplicité de 
leu r vie habituelle; et il est assez plai­
sant de voir un jeune pâtre robuste, 
coiffé d’un petit chapeau de paille d’où 
flottent des bandelettes, portant des bas 
à fleurs, et des souliers couverts d’écar- 
lalc. On ne s’attendrait pas à trouver de 
pareils adonis dans les chalets des Al­
pes. Les jeunes paysannes m ontrent le 
m êm e goût pour la parure légère; ce 
sont des rubans et des fleurs qui ornent 
leurs chapeaux de paille ; d’autres ru ­
bans de couleur rouge attachés à leur 
corset, à leur collerette ; une chaîne d’or 
faux qui entoure les reins, et retombe 
sur le tablier; ajoutez à cette parure un 
court jupon vert et des bas rouges-, et 
vous aurez quelque idée du costume bi­
garré de la paysanne zugoise qui veut 
plaire.



Mais ces parures ne sont pas pour 
tous les jours. Lorsqu’on voit le m onta­
gnard de Zug dans ses occupations pas­
torales, on le trouve revêtu d’une sou- 
qucnille de toile grossière au-dessous de 
laquelle il porte des vêtemens également 
grossiers. Cette blouse est m unie d’une 
cape dont il s’enveloppe la tête en cas 
de pluie, et qui lui sert encore à porter 
une  charge de foin. Les m ontagnards de 
ce canton ont les traits fortem ent pro­
noncés, et une physionomie m âle et 
presque guerrière. « Si on les aborde , 
dit un voyageur suisse, ils vous serrent 
cordialem ent la main à vous disloquer 
les doigts. Accoutumés à se parler de 
loin au fracas des torrens et au bruis­
sem ent des sapins agités par le vent, ils 
élèvent le ton à vous faire croire q u ’ils 
se lâchent quand ils vous font des am i­
tiés. 6

On ne connaît qu’une seule grande



iGy

fabrique dans le pays ; c’est une pa­
peterie établie à Cham. Les habitans 
n ’ont donc absolum ent que leurs pro­
ductions pastorales pour se procurer ce 
qui leur m anque : il est vrai qu’il m an­
que peu de chose à  des pâtres qui vi­
vent de laitages et de fruits, et se cou­
vrent de la toile et de la laine tissées par 
leurs femmes. Chacun possède à-peu- 
près le nécessaire, et le superflu des uns 
ne jette pas un éclat propre à exciter la 
jalousie des autres. Ainsi tou t le monde 
a raison d’être content de son sort, d’au­
tan t plus que dans ce canton la démo­
cratie a conservé tons ses droits, et que 
par conséquent le peuple n ’est point 
vexé par des autorités arbitraires, puis­
qu’il se gouverne lui - même et qu’il 
nom m e ses conseils. Autrefois on trou­
vait ici, com m e dans d’autres parties de 
la Suisse, un  petit despotisme caché sons 
le m asque de la liberté, et la chétive



ville tie Zug osait avoir des sujets. La ré­
volution salutaire de 1798 a fait dispa­
raître cet asservissement honteux, et au­
jourd’hui le canton n’est habité que par 
des hommes libres et égaux. Tout Zu- 
gois, âgé de plus de dix-neuf ans, a une 
part dans la souveraineté, et le droit d’as­
sister à l’assemblée cantonnale qui s’as­
semble tousles ans, le prem ier dim anche 
de m ai, pour nom m er le landam m an 
et les autres grands fonctionnaires du 
canton ; le deuxième dim anche du même 
mois, chaque com m une s’assemble en 
particulier pour nom m er les députés au 
conseil cantonnai, et les m em bres du 
conseil de la commune. Le prem ier se 
compose de cinquante-quatre m em bres; 
la  ville de Zug seule en nom m e onze; 
c’csl un faible privilège que les com­
m unes lui ont accordé peut-être pour la 
consoler de la perte (le son antique et 
petite souveraineté sur scs sujets. C’est



dans le sein du pouvoir exécutif que l’on 
choisit les vingt-cinq m embres du tribu­
nal crim inel ; les communes nom m ent 
égalem ent les juges du tribunal civil, et 
ceux du tribunal de la commune. Ainsi 
tou t le gouvernement ém ane du peu­
ple, et se compose de ses agens. Lors 
de l’invasion des troupes françaises en 
Suisse, à la fin du dernier siècle, le can­
ton de Zug, à l’instar des autres cantons 
démocratiques, leur fit une vigoureuse 
résistance. Il se signala auprès de Dot­
ti kon, le 29 avril 15-98 ; mais les m on­
tagnards furent obligés de céder à des 
troupes aguerries, cl le 29 le canton fut 
occupé.

Zug, le chef-lieu du canton, et place 
m urée très-ancienne qui a conservé le 
nom  des Tugeni, un des peuples hclvé- 
tiens, est agréablem ent situé au  pied 
d’une m ontagne très-fertile, cl au bord 
oriental du lac de Zug. Le voisinage de co
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beau lac lui procure des points de vue 
charm ans ; mais il lui a été funeste en 
1455. Un rem part flanqué de tours mas­
sives, et contre lequel était adossée One 
des rues de la ville, était baigné par les 
eaux. Ce rem part, soit qu’il fû t ruiné 
p ar les flots, ou, comme on dit dans le 
pays, par les brochets et les carpes, soit 
q u ’un trem blem ent de terre l’eût ébran­
lé , s'affaissa tou t-à-coup , et s’écroula 
vers le soir dans le lac avec une trentaine 
de maisons, et soixante-un habitans, au 
nom bre desquels se trouvaient Kolliu, 
chef du canton, et sa femme ; leur en - 

. fant, se trouvant au berceau, surnagea, 
et les vagues le portèrent devant la cha­
pelle de Saint-Nicolas. Kollin était d’une 
des familles les plus distinguées du can-, 
ton, et qui, jusqu’à nos jours, a toujours 
servi l’état. O11 conserve à l’arsenal le 
drapeau que Pierre Kollin et son fils, en 
périssant en 1422, auprès de Bcllinzonc,



dans les combats de la Suièse, ont arrosé 
de leur sang. Cet arsenal renferm e aussi 
beaucoup de vieilles arm es prises par les 
Zugois dans leurs guerres. Les liabitans 
de Zug ont eu autrefois de longs dém ê- 
lés avec les liabitans des campagnes. Il 
est fâcheux aussi que les guerres de re­
ligion aient ensanglanté les environs de 
la ville.

Située sur la grande route qui conduit 
en Italie, la ville de Zug fait un peu de 
commerce ; mais elle ne fabrique rien i 
aussi ne vo it-on  aucune activité dans 
l’intérieur de cette petite cité. Elle a 
quelques églises et un couvent de capu­
cins. Un des établissemens, on pourrait 
presque dire, les plus agréables de Zug, 
c’est le cimetière. Les tombes y sont ca­
chées sous des parterres de fleurs, et 
dans un  charnier voisin, on a rangé très- 
proprem ent les crânes de toutes les per­
sonnes qui ont été ensevelies dans c&



champ de repos ; des étiquettes contien­
nent leurs nom s; ainsi rien ne se perd 
dans ce dépôt de restes humains.

De jolies maisons de campagne em­
bellissent les environs, surtout entre Zug 
et Sainl-Carli. Duc de ces maisons a 
appartenu au général Zurlaubcn, savant 
connu par scs ouvrages français sur la 
Suisse, et dernier rejeton d’une famille 
du pays. Dans une grande salle du châ­
teau il avait fait peindre tous les Suisses 
qui se sont illustrés pendant les guerres 
de la liberté, les principaux" tTâits et jus­
qu’aux anecdotes secrètes de l’histoire 
de Suisse. Sa collection de m anuscrits 
historiques a été achetée par le canton 
d’Argo vie.

Le lac de Zug a quatre lieues de long 
sur une de large ; mais il n ’appartient 
pas tout entier au canton. Il est très- 
profond, surtout dans la partie encla­
vée au canton de Schwytz, et renferme



beaucoup de poissons, entre autres des 
carpes de plus de quatre-vingts livres, 
des brochets d’un dem i-quintal, et des 
truites délicieuses. On l'ait de charm antes 
excursions sur ce lac; pendant ces trajets 
on a pour points de vue le Righi, le m ont 
l ’ilate, et, dans le fond, les Alpes d’Un- 
dcrw ald, Grindelwald et L aulcrbrunn; 
sur le bord oriental du lac, on voit les 
ham eaux et maisons de plaisance om­
bragées par des bois de châtaigniers et 
par des noyers. Rien de plus agréable 
que la route de Zug au village d’Arlh 
en Schwytz ; le long du lac elle serpente 
sous des arbres touffus, ou entre les 
treilles ; des maisons de plaisance, des 
chapelles et autres m onum ens sont dis­
séminés dans le plus agréable des pay­
sages.

On voit dans le lointain les restes du 
château de "Wildcnbourg, que les Zugois 
démolirent en i 355, excités par un ci- 
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toÿen dont la fille avait été enlevée par 
le seigneur du château. Il expia son for­
fait sous la hache du père.

Haut-W yl est un joli village situé éga­
lem ent sur le lac et à quelque distance 
de Zug.

Cliam, autre village voisin du lac, se 
compose de grandes maisons qui annon­
cent l’état prospère des hahitans. La 
papeterie de Cham fournit assez de pa­
pier pour les besoins du canton, où la 
presse est rarem ent occupée. Le village 
est dominé par les ruines du vieux châ­
teau  des seigneurs d’Hunenberg.

Le. lac A’Egcri, qui occupe le m ilieu 
A’un charm ant vallon couvert d'herbe, 
n ’a qu’une petite lieue de long sur une 
demi de large; profond et poissonneux, 
il est entouré de pâturages et de chalets, 
et dominé par le Ruffi.et par les roches 
escarpées du Kaiser. Dans la belle saison 
de petits bateaux qui ne sont que des



troncs d’arbres creusés, le traversent 
dans tous les sens. C’est sur les hauteurs 
au bord du lac d’Egeri que les Suisses 
ont recouvré au prix de leur sang cette 
liberté que le despotisme leur avait ra ­
vie. Morgarten, entre Haul-Egcri et le 
m ont S a tte l, auprès du canton de 
Schwytz, a été en i 5 i 5 le théâtre d’un 
com bat glorieux pour les paysans, et fu­
neste pour l’aristocratie. Déjà les petits 
cantons avaient allégé par plusieurs se­
cousses le joug qui pesait sur eux, et 
dans leur aversion pour l’Autriche ils 
prenaient, lors de la querelle au sujet de 
la couronne impériale, fait et cause pour 
le duc Louis de Bavière, contre Frédé­
ric d’Autriche, fils de l’em pereur Albert. 
Cette dém arche irrita le dernier au point 
.qu’il résolût de faire une guerre en règle 
à ces pauvres pâtres, qui n’avaient que 
leurs rochers et leur courage pour toute 
défense. . Dans son arrogante présomp-



lion il ne doutait pas que scs troupes, se­
condées par la prem ière noblesse de 
Suisse, n ’écrasassent les paysans m utins, 
qui n ’avaient pas un protecteur sur la 
terre. Une armée commandée par Léo- 
pold, frère de Frédéric, devait envahir 
leur pays ouvert, sur trois points différons. 
Les astrologues eux-mêmes flattaient les 
chefs d’un succès complet. De leur côté 
les paysans des petits cantons s’assem­
blèrent au nom bre de treize cents pour 
repousser cette aggression injuste. Un 
v ieillard , de là maison de Ited in g , 
leur conseilla de bien garder le défilé 
de Morgarten comme étant la clef du 
pays de Schwytz. En conséquence la plus 
grande partie de cette armée gravit le 
Sattel dans la matinée du i 5 novembre. 
C’est alors que l’on vit ce beau tra it, 
digne des tems antiques, de cinquante 
bannis, victimes de l’esprit de parti, ou 
de leur conduite, qui, à la nouvelle de



l’invasion prochaine des ennemis, se pré­
sentèrent pour partager l’honneur de la 
défense nationale. Mais telle était la 
prévention des esprits contre ces m al­
heureux, que dans le m om ent le plus 
critique on refusa de recevoir leur se­
cours. Les cinquante n’en résolurent pas 
moins de com battre pour leur patrie , 
m êm e à l’écart de leurs concitoyens 
qu’ils servaient.

Cependant l’armée autrichienne, forte 
de huitm ille hommes, s’avancait sur Mor­
garten. A la suite du duc d’Autriche, se 
tra înaien t les familles nobles de Habs­
bourg, Lenzbourg, Rybourg, Halhvcil, 
ISonsteltcn, toutes suisses, mais à qui les 
intérêts d’une cour étrangère étaient 
plus chers que ceux de leur patrie, et 
qui, dans le joug que l’Autriche allait 
imposer aux paysans, espéraient gagner 
quelques prérogatives féodales. Cin­
quante bourgeois de Zurich, vêtus de la 
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livrée de la ville, ne rougirent pas de se 
tnêler à cette troupe aristocratique, dont 
la  cause leur était étrangère. Ils m éri­
tèrent de périr sans être regrettés d’au­
cun des deux partis. Deux Gessler fai­
saient aussi partie de l’arm ée ennem ie, 
tandis que GuillaumeTcll etW alter Fürst 
étaient parm i leurs concitoyens. On y 
vit encore la troupe de l’abbé d’Ein- 
siedîen; car dans la grand'« lu tte  entre la 
puissance étrangère et le peuple suisse 
on vit toujours les abbés dans les rangs 
des étrangers. Une brillante cavalerie 
ouvrait la m arche ; à peine était-elle en­
gagée dans les défilés de Morgarten, que 
des quartiers de rocs et des troncs d’ar­
bres roulèrent sur elle des deux côtés. 
Les chevaux furent embarrassés. En 
m êm e teins les Suisses attaquèrent de 
front et sur les flancs; ce ne fut pas un  
combat, ce furen t un massacre et un dé­
sordre épouvantables : les nobles tombé-



ren t, ayant à peine le tcms de sé repen­
tir  de leurs mépris pour les paysans. La 
fuite fut générale; ceux qui échappaient 
au  fer des Suisses se précipitèrent dans 
le lac d’Egeri. Le duc Léopold s’estima 
heureux de trouver un guide sûr qui le 
conduisît par des chemins écartés jus­
qu’à "Winterthur.

Ce fut un deuil général dans les fa­
milles nobles; mais le peuple suisse re­
m ercia le ciel d’avoir déjoué les entrer 
prises de la féodalité, et résolut de cé­
lébrer dorénavant comme un jour de 
fòle le i 5 novembre. Les cinquante 
proscrits dont un seul avait péri avec 
quinze autres Suisses seulement, à ce que 
prétendent les chroniques, furent rap­
pelés dans leur patrie.

En 1798 de nouveaux ennemis bien 
différons des premiers, puisqu’ils profes­
saient, comme les Suisses, des principes 
républicains, les troupes françaises, en



un  m o t , vinrent se présenter avec des 
intentions hostiles sur ce champ de ba­
taille si glorieux pour les Suisses. Quoi­
que l’esprit public des Suisses modernes 
ne valût pas celui de leurs ancêtres, ils 
trouvèrent encore dans leur cœ ur libre 
cl fier assez de courage pour repousser 
cette agression ; les femmes même, re­
vêtues de leurs blouses des chalets, com­
battirent à côté de leurs pères et de leurs 
maris. Les Français ne purent résister à 
cet effort de patriotism e; ils reculèrent, 
quoiqu’à la longue leur succès fût assuré. 
Les Autrichiens leur disputèrent le ter- 
rein , et les Zugois, en se réfugiant sur les 
m ontagnes, laissèrent ensanglanter le 
sol de Morgarten par deux peuples étran­
gers, qui tous deux étaient leurs ennemis, 
puisqu’ils venaient, les armes à  la m ain, 
troubler le repos des li ab i tan s, et les p ri­
ver du fruit de leur travail, sans leur ap­
porter aucun avantage.



On trouve clans le nord du canton le 
joli bourg de Baar, situé au milieu des 
vergers ; le ham eau de Blickendorf, où 
naquit W aldran, qui, étant bourgue- 
mestre de Zurich, fut exécuté en 148c) 
comme traître  à la patrie ; Frauenthal, 
couvent de religieuses, auprès de la 
frontière du canton de Zurich ; enfin 
Manzigcn, village situé non loin d’un pe­
tit lac appelé Fiusterséc ou Lac-Sombre, 
parce qu’il reflète la teinte vcrd-foncé 
des pâturages, et s’obscurcit par le voi­
sinage des rochers qui s’élèvent sur ses 
bords.
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